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    Un matelas de mousse fin et cabossé, un réchaud de camping au bec minuscule et une chaise branlante, près de la fenêtre. Rien d’autre n’occupe l’espace de cet appartement exigu. Les lattes de bois gémissent et plient sous mon poids alors que je m’approche de la fenêtre.


    La pluie cogne sur les carreaux dans un chant monocorde que rien n’arrête. A travers le voile ruisselant, je perçois les lumières de la ville. Le néon rouge du bar d’en face inonde la rue d’un spectre sanglant. L’enseigne jaune de l’épicerie toute proche, pale imitation d’un soleil absent. Les trottoirs détrempés font écho à ces lumières qui rebondissent de rue en rue. J’entends des cris, des pas qui se hâtent pour s’abriter de l'averse. Les vrombissements de moteurs, les klaxons… l’activité d’un soir comme les autres.


    Le seul luxe que je m’accorde, c’est cette chaîne Hi-Fi, posée à même le sol dans un coin de la pièce. C’est un modèle haut de gamme que j’ai acheté avec l’argent de mon dernier contrat. Ses diodes bleutées éclairent le coin qu’elle habite, et je la regarde souvent, comme un enfant contemplant sa veilleuse. Elle est devenue une sorte de compagne, me protégeant de la solitude.


    J’ai besoin de musique, c’est la seule chose qui parvient à faire taire mes tourments. Elle canalise l’énergie, et la transforme en occupant l’espace d’ondes protectrices. Ludovico Einaudi fait courir sur les notes de son piano un air plein d’espoir et de mélancolie. La musique sait faire côtoyer des sentiments antagonistes. D’une note à l’autre, à chaque pression sur les touches, les sensations divergent, s’envolent et s’accrochent à mon âme. D’une envolée, un souvenir se ravive… quelques notes peuvent réveiller l’image d’un sourire, ou d’une voix.


    Grâce à la musique, les voix se taisent… comme si, elles aussi, écoutaient. Ainsi je retrouve la paix, le réconfort d’un foyer, aussi illusoire soit-il.


    Dans la cuisine, unique autre pièce de cet appartement, il n’y a guère plus d’équipement. Bien sûr il y a ma cafetière, toujours chaude d’un café prêt. La fenêtre donne sur le même côté de la rue, mais plus proche du bar d’en bas. La lumière rouge se fait plus présente et donne à la cuisine l'atmosphère d’un laboratoire de développement photos. J’entends la cafetière crachoter, signe d’une nouvelle tournée, la chaude odeur du café envahit la pièce. Je prends le mug posé sur la table, le remplis à ras bord, puis retourne vers le salon.


    C'est cette pièce qui m'abrite la plupart du temps. Il n'y a ni cadres aux murs, ni rideaux à l'unique fenêtre. La peinture, blanche à une autre époque, a perdu son éclat de jeunesse, et revêt aujourd'hui un camaïeu de gris courant au gré des usages et des heurts. L'humidité a craquelé certains endroits comme une terre aride. En d'autres endroits on peut distinguer, pour peu que l'on soit assez attentif, des trous de tailles et de diamètres variés. Des meubles que l'on déplace, des coups que l'on donne. Autant de traces tangibles du temps qui passe comme une peau se couvrant de cicatrices. L'unique lumière provient d'une ampoule, sans chapeau, qui plane mollement au-dessus de la pièce, pendue au bout d'un câble blanc et sale lui aussi.


    Assis à nouveau sur ma couche, je pose le mug au sol, absorbé par la musique. Trop plein, le mug a déversé sur ma main droite son café brûlant. Bien sûr je n’ai rien senti… il y a longtemps que tout mon bras est insensible. Je soupire, las, puis me relève et pars vers la cuisine m’essuyer sur un torchon. Dans la lumière irréelle de la pièce, je contemple ma main. Je tends mes doigts vers le plafond, puis la fais pivoter lentement, pour la contempler sous tous les angles. La lumière écarlate la rend encore plus hideuse.


    Les veines sont gonflées, dures, comme les racines d’un vieil arbre courant sous la surface du sol. Mes doigts sont bien plus fins sur cette main-là. Ils sont devenus crochus, les articulations se dessinant comme les pattes d’un arachnide. Les ongles sont acérés, trop épais, trop longs. La peau au teint marmoréen luit comme une pierre polie.


    L’eau qui coule sur les vitres joue avec les reflets, et fait onduler la lumière pourpre comme si ma chair pulsait, mettant encore plus en évidence les tâches sombres qui courent sur ma peau. Ma main est devenue aussi dure et lourde qu’une masse. Malgré le temps qui passe, je n’ai pas réussi à retrouver ma dextérité, aussi ai-je pris l’habitude de me servir de la gauche.


    Je suis tenté un instant de relever ma manche et de poursuivre l’observation de mon bras, mais ce soir je me sens morose et je n’en ai pas le courage. Mon dernier contrat m’a pris beaucoup d’énergie et les mélodies de piano qui viennent du salon m’appellent.


    Arrête de te faire du mal…


    L’ai-je dit à voix haute ? Je l’ignore… mais je laisse retomber ma main le long de mon corps et repars vers la douce musique qui berce l'autre pièce. En m’asseyant sur mon matelas, je tire machinalement la manche de mon pull sur ma main, pour la protéger… ou la cacher. La cacher à mon propre regard qui parfois tombe dessus puis s’enfuit, honteux, comme pris en faute.


    Au rythme des morceaux d'Einaudi, mon esprit divague. J'aime l'équilibre qu'il a su trouver, comme un pont entre la musique classique et les mélodies modernes. Par contraste, je savoure le silence qu’il crée en moi. A ses airs majestueux répond le calme de l’esprit. Sa douceur m’entraîne loin, au-delà de ce rideau de pluie et de cette ville sombre et bruyante. Sa musique rend possible l’impossible : le nouveau départ, la fuite…


    La mélancolie, le remords, tous ces sentiments que l’on cache au plus profond de soi deviennent beaux et universels au gré de ses gammes.


    Je monte le son, un peu. J’aimerais pouvoir faire éclater la musique, mettre au maximum jusqu’à voir les membranes des enceintes exploser et mes oreilles saigner. Mais je dois être aussi discret qu’une souris, car personne ne sait que j’habite dans cet appartement depuis près d’un an. Les gens comme moi ne sont pas les bienvenus auprès de leurs congénères, même s’ils ont bien conscience que nous sommes un mal nécessaire. Le mal contre lequel nous luttons est bien pire, le mal contre le mal… mais les gens qui courent sous la pluie, qui se hâtent de rentrer chez eux après une journée de travail préfèrent nous savoir loin, ailleurs… Où ? Peu importe, tant qu’on ne s’approche pas de leurs progénitures.


    Au centre de la pièce, sur le parquet, une lumière verte, accompagnée d’un léger ronronnement trop familier. Mon cellulaire vibre, et je sais ce que cela signifie. J’aurais aimé avoir encore quelques jours de repos. Me consacrer à la musique, retrouver la paix et un peu d’énergie. Je regarde le téléphone sans bouger, je porte le mug à mes lèvres, lentement, et termine mon café d’une traite. J’attends que les trois vibrations m’indiquant l’arrivée d’un texto se terminent, en cherchant le courage, à défaut d’envie, d’aller prendre le mobile. Au même moment la musique s'éteint, la pièce devient silencieuse, comme si elle attendait le moment où je finirais par me saisir du téléphone. Après un temps, je déplie mon corps fatigué et tends mon bras vers le téléphone.


    1 nouveau SMS


    En deux clics je consulte le message, il est aussi personnel et convivial que d’habitude :


    Grd – 3 imp du temple – URGENT


    Mon regard reste longtemps perdu, comme à travers le téléphone. Il est rare que mes employeurs ajoutent « urgent » à leurs demandes. La situation doit être plutôt sérieuse. Je n’aurai pas le temps de faire un tour de repérage… Pour le tourisme et la préparation, on verra une autre fois.


    Je n’emporte jamais mon téléphone avec moi, comme une révolte passive contre ceux qui m’emploient, c’est pourquoi je le repose au milieu de la pièce. Je me lève et m’étire, tous mes muscles sont fatigués, mes articulations craquent comme du bois sec… Depuis combien de temps n’ai-je pas passé une vraie nuit ? Parfois je rêve de pouvoir éteindre ce téléphone et oublier qui je suis… oublier ma tâche, arrêter de fixer ce téléphone. Mais qui peut oublier son devoir ? Existe-t-il une personne dans cette ville qui peut se vanter de pouvoir faire une chose pareille ? Qui que l’on soit, peut-on le mettre de côté pour une heure, un jour ?


    Je vérifie dans le petit miroir que mon imper est bien mis, je plonge ma main droite dans la poche et tente de garder une allure décontractée malgré le poids de mon bras, pour ne pas me trahir. L’effet paraît suffisamment convenable pour tromper les anonymes que je croiserai.


    Je prends les clés au passage. Ressortant ma main maladroite du fond de la poche où je l’avais terrée, je touche la porte du bout des doigts. Je ferme les yeux et me concentre. Par ce simple contact avec le bois, des images apparaissent derrière mes paupières… Il y a une poussette sur le palier de l’étage du dessus. Au rez-de-chaussée, la concierge regarde un jeu télévisé dont la musique ridicule s’échappe par sa porte. Les couloirs de l’immeuble sont vides, je peux sortir. Je me glisse dehors et ferme discrètement la porte derrière moi.


    Au pied de l'immeuble, avec ce grand imper, je suis un passant lambda, un homme qui rentre du travail, rejoignant sa famille pour enlacer femme et enfants. Un cadre, un commerçant, peu importe… mais pas un sorcier qui part accomplir sa tâche.
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    Dehors la pluie ne s’est pas arrêtée. Rapidement mes cheveux et mon imper ruissellent. Réflexe idiot, je m’arc-boute comme si cela pouvait me protéger de quoi que ce soit. La rue est bloquée par la circulation, les voitures s’empilent les unes derrière les autres. A l’origine de ce bouchon, une dispute entre deux individus non loin sur ma droite. Les deux voitures ont dû se percuter, l’un des deux protagonistes montrant théâtralement l’aile froissée de sa voiture à l’autre qui semble abattu. Derrière eux, cachés derrière leurs volants, une ribambelle de conducteurs compréhensifs écrasent leur klaxon en guise de soutien. A quelques voitures de là, un grand type hystérique sort de son véhicule pour aller s’expliquer avec les deux premiers.


    Je passe mon chemin, en remontant la rue à contre-courant des voitures furieuses, et me dirige vers le métro. La grande ouverture béante me rappelle le terrier d’une bête immense, les longs escaliers plongeant jusqu’au cœur de la tanière. En bas des marches, je regarde la carte de la ville, à moitié recouverte par les tags et les brûlures de cigarettes. L’impasse du Temple n’est pas loin, en temps normal j’irais à pied mais pas avec cette pluie, et pas aussi fatigué.


    Tu fais le boulot, et tu rentres illico.


    Je pensais pouvoir m’asseoir en attendant le métro, mais les fauteuils orange, alignés comme de bons soldats, sont en grande partie cassés. Parmi les survivants, deux sont noyés sous les crachats et les chewing-gums, et les derniers servent de lit de fortune à quelques clochards ivres-morts. Par chance, j’entends déjà le métro arriver et je me rapproche du bord du quai. Alors qu’il défile à ma hauteur, je vois des visages amorphes derrières les vitres, flashs stroboscopiques d’autant de vies et d’ennui.


    Dans un dernier cri strident le métro s’immobilise et une porte s’ouvre devant moi. Une vague humaine se déverse sur le quai, se fendant en deux dans un mouvement fluide et naturel pour m’éviter. Une envie soudaine me prend de faire demi-tour et de partir au loin, mais comme tous ces gens dans la vague, je suis ma route et entre dans la rame, avant que les portes automatiques ne se referment sur moi et mes espoirs de fuite. Je trouve un siège isolé et m’affale. Les vitres sont tellement sales qu’elles en oublient de refléter mon visage.


    Alors que le métro démarre je regarde les lumières de la station m’abandonner, et les couloirs obscurs m’avaler. A bonne distance les unes des autres, de petites ampoules survivent, accrochées maladroitement le long de ces boyaux sans fin. Elles illuminent à intervalles réguliers la rame qui m’emporte.


    L’espace d’un éclair je la vois apparaître.


    Visage aquilin, à la peau immaculée et cerclée d’une chevelure rouge feu. Son regard est brûlant, elle m’observe comme un félin prêt à bondir, je sens tout mon corps se réveiller de sa torpeur pour se parer au combat.


    Au flash suivant, elle a disparu.


    Mon cœur bat la chamade, tous mes muscles sont tendus sous l’effet de l’adrénaline.


    Bon Dieu c’était quoi ça ?


    Mes sens de sorcier ne me trompent jamais, et là, le temps d’un instant, j’avais croisé une sorcière. Mais qui est-elle ? Nous ne sommes pas nombreux et nous nous connaissons quasiment tous. Comment a-t-elle pu apparaître ici, au milieu de la rame, pour disparaître à nouveau, en une seconde ? Quel genre de sorcière dispose de ces pouvoirs-là ?


    Je ne l’ai pas vue plus d’une seconde, pourtant son image s’est gravée en moi. Petite et fluette, elle ne me serait pas arrivée à l’épaule si j’avais été debout à côté d’elle. Pourtant elle avait au fond des yeux une puissance et une intensité révélatrice d'une force immense. Mais plus que de la force, j’ai eu l’impression d’y voir de la colère, de la rage… Qu’ai-je pu faire pour provoquer de telles émotions à une inconnue ? A une sorcière qui plus est ?


    Je n’ai aucune réponse, mais j’ai dans l’idée que je la reverrai rapidement…


    Je jette un regard autour de moi, parmi les passagers. Tous plongés dans leurs pensées, j'ai l'impression d'être le seul à avoir assisté à cette apparition. Soucieux, je suis à deux doigts de rater mon arrêt… Je plonge vers les portes alors que l’alarme automatique sonne déjà. Je me faufile vers l’extérieur, je sens les portes qui tentent de me saisir l’épaule comme le bras d’un robot qui voudrait me retenir.


    Sur le quai désert je cherche la sortie, toujours à l’affût, au cas où la sorcière rousse souhaiterait de nouveau me faire une surprise. Mes sens ne m’indiquent aucun danger, mais lorsqu’elle est apparue dans la rame elle avait déjà trompé ma vigilance, chose qui n’était jamais arrivée auparavant. Je reste donc sur mes gardes, à l’ancienne, jetant un œil par-dessus mon épaule alors que je me dirige vers les escalators.


    Dehors, la pluie a cessé. Elle a laissé un manteau aux mille reflets sur les trottoirs. L’odeur de l’humidité se mêle à celle de la pollution, des poubelles détrempées, des caniveaux où ruisselle une eau noire, à peine tombée et déjà souillée. Je cale ma main au fond de ma poche et traverse la rue, en direction de l’Impasse du Temple, à trois pâtés de là.


    Sur le chemin, je croise un mendiant qui m’observe sans me demander d’argent… Avec les joues creuses, les yeux enfoncés dans leurs orbites et mes guenilles, il doit être suffisamment sobre pour comprendre que je n’ai rien à donner.


    Au carrefour suivant sur la rue Médéric, l'Impasse du Temple. Elle est cernée d'un côté par un bureau de tabac délabré, A la bonne pipe, dont je ne goutte pas l'humour, et un magasin d'habits miteux. L'affiche promet la mode pour les grandes tailles... A regarder la vitrine, ils parlent probablement de la mode du siècle dernier.


    Je m’introduis dans ce boyau tellement étroit qu’on ne doit le remarquer que lorsqu’on le cherche. La lumière a du mal à s’y frayer un chemin. Très long et incurvé vers la droite, je n’en distingue pas la fin. Il est constitué d'une succession de petites maisons d'un étage, aux crépis gris, rouges, ocre que la pollution et les intempéries ont recouvert d'une couche homogène de pauvreté. Sur la gauche, près de la deuxième porte, je vois une plaque rouillée et presque illisible qui indique un trois.


    C’est ici que l’on m’attend.


    Alors que je m’apprête à sonner, je remarque un petit tricycle le long de la façade, cerné de deux pots de fleurs ne contenant plus qu’une terre stérile. Le petit vélo est rouge, en piteux état et doit geindre lorsque son propriétaire pédale. J’espère simplement que l’enfant ne sera pas là quand je ferai le boulot.


    Dès la première sonnerie j’entends des pas rapides se diriger vers l'entrée. Alors qu’ils meurent juste de l’autre côté de la porte, je ne sens aucune action sur le verrou. Je pose ma main sur le bois, comme j’ai l’habitude de le faire en partant de chez moi. Derrière mes paupières closes, je vois une femme, de l’autre côté. Sa main est posée sur la poignée, son front appuyé sur le bois froid. Elle pleure, en silence.


    Ses cheveux bruns tombent en mèches fatiguées contre son visage penché. Je ressens son désespoir. Il me fait mal.


    Ma main droite glisse, depuis la porte jusqu’à la poignée, de mon côté de cette frêle barricade. Je sens sa main, juste au bout de la mienne et je les unis, dans une caresse rassurante. Mes lèvres bougent à peine, mes yeux sont clos.


    Laissez-moi entrer… il n’y a plus d'alternatives.


    Je vois son corps se redresser légèrement, elle inspire profondément et sèche ses yeux d’un revers de manche. La poignée tourne doucement, et son visage apparaît… d’abord un œil, inquiet et triste, puis elle ouvre la porte complètement pour se retrouver face à moi. Elle ne s’écarte pas de l’encadrement, et prend le temps de m’observer, entre peur et fascination.


    - Je ne vous imaginais pas comme ça…


    - Désolé, mon chapeau pointu est au pressing.


    Elle ne sourit pas, mais je perçois sa tension et ses peurs s’amenuiser. Elle repart vers l’intérieur de l’appartement, je prends cela pour une invitation et franchis le seuil à mon tour.


    L’intérieur est sombre et silencieux, comme déjà en deuil. Aucun signe de l’enfant au tricycle. Le hall d'entrée est minuscule, j'ai connu des ascenseurs plus vastes dans d'autres quartiers de la ville. Au sol, un carrelage en grès assombrit encore la maison. Sur ma gauche, je vois l'escalier qui grimpe à l'étage. En face de moi, une porte ouvre sur une pièce à vivre plongée dans l'obscurité. Quelques rayons d'une lumière exsangue passent par les interstices des volets clos. Un canapé déglingué, et une table basse recouverte d'une couche épaisse de poussière. Ici, le temps semble s'être arrêté, comme en attente d'une délivrance inavouée.


    De l’étage, descend une forte odeur de nourriture rance et de déjection. Comme si c’était nécessaire, elle ajoute :


    - Il est en haut…


    Je suis à deux doigts de répondre quelque chose… que même aveugle et sourd j’aurais su que c’était en haut. Mais je perçois une telle détresse dans ses yeux que je préfère me taire, et simplement lui dire de m'attendre, en tentant d’avoir une voix aussi sûre et réconfortante que possible. Il y a longtemps, je laissais les proches m’accompagner, je pensais que cela leur rendait les choses plus faciles, mais j’ai vite compris mon erreur… Les gens ne peuvent pas appréhender un tel spectacle. Le commun des mortels ne peut comprendre mon travail, alors je les laisse avec leurs fantasmes et leur peine, loin de moi. Je scrute son regard, je veux être certain qu’elle ne craquera pas d’une façon ou d’une autre alors que je travaillerai. Mais malgré cet air perdu j'ai l'impression de pouvoir lui faire confiance.


    Je me dirige vers le bas des escaliers et pose ma main droite sur la rambarde. D’ici, l’odeur âcre du vomi m’emplit les narines. Comment cette femme a-t-elle pu vivre là-dedans si longtemps sans intervenir ? Sans même ouvrir une fenêtre ?


    La honte…


    Les proches se croient toujours responsables, d’une façon ou d’une autre. Un péché à expier, une erreur à payer… on cherche toujours la raison aux drames qui nous accablent, et on la cherche en nous, en se victimisant par facilité.


    Dans notre société conformiste, où l'inconnu terrorise, nous craignons tous d’être différents, d’être jugés par les voisins, la famille, les amis. Qu'à leur tour, les gens qu'on connaît cherchent une raison à votre propre malheur et finissent, pour se rassurer, par un « Ça, ils l'avaient bien cherché ! » ou un « Je l'avais bien dit ! Ça leur pendait au nez !».


    Pourtant cette femme, comme tant d'autres, n'a rien à se reprocher, le seul responsable de son état est en haut de cet escalier. Tous ces gens qui jugent ne savent pas que la magie frappe bien plus souvent qu’ils ne le croient, et si nous restons discrets lorsque nous intervenons c’est tant pour respecter les familles que l’on libère que pour éviter de faire peur au plus grand nombre.


    Récemment, les contrats se sont multipliés. La magie pervertit de plus en plus de monde. Je n’ai même plus le temps de faire une nuit complète ! Y a-t-il une raison à cela ? Je l’ignore. Après tout, ce n’est pas à moi d’y réfléchir, moi je suis sur le terrain. L’infirmier militaire ne réfléchit pas à l’intérêt d’une guerre.


    En haut des marches, j’entends un râle humide, un gargouillement rauque et je sens près de moi la femme rentrer la tête dans les épaules et se tendre. Depuis combien de temps vit-elle ainsi ?


    Résigné, et après un dernier regard dans sa direction, je m’engage dans l’escalier dont la première marche me paraît immense.
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    L’escalier ouvre sur un couloir étroit et sombre. Sur la gauche, deux portes closes, et trois autres sur la droite. Celle du centre est ouverte et projette une lumière terne sur le sol. J'entends s'échapper les borborygmes de ce portail sur le néant. Mes pas sont pesants sur le parquet ancien, de chaque côté défilent des cadres accrochés aux murs. Un couple heureux et un enfant souriant à l’objectif, le même couple emmitouflé dans des anoraks et tenant leurs skis à la main… Une troisième photo semble plus ancienne, le couple est jeune et il n’y a pas le petit garçon à la chevelure noire. Ils sont bronzés, tiennent des cocktails aux couleurs exotiques et décorés de petits parasols en papier. Ils s’embrassent et respirent le bonheur.


    Cette période de leur vie est révolue à présent.


    J’arrive dans l’encadrement de la porte, et mes yeux tombent sur le démon qui gargouille sur le lit. Le sommier est plié en deux sous l’effort, pour supporter cet amas de chair monstrueux. Il pèse plus de trois cents kilos. Sa peau molle tombe par couches de chaque côté du lit, dissimulant tout ce que sa silhouette avait eu d’humain. On ne distingue plus ses mains, ni ses jambes, simple charogne boursouflée.


    Mais le pire reste son visage. Du sommet de son crâne jusqu'au menton, il n'est qu'une succession de couches de graisse, comme un immense front plissé d'étonnement. La chair a tout avalé.


    Ses yeux, perdus dans un froncement, sont invisibles, et son crâne est nu et lisse. La seule chose apparente est une bouche énorme. Elle fend toute sa tête d’un côté à l’autre. Ce trou béant est cerclé de petites dents pointues et noires, complètement pourries, comme un vieux piège à loups rouillé par le temps.


    « Grd » m’a-t-on prévenu par texto… Je savais donc à quoi m’attendre. D’expérience je sais que je ne risque rien. Les Gourmands font partie des démons possédés, et bien souvent ils n’ont même plus conscience de leur environnement, perdus dans leurs propres tourments. Pourtant, je n'ai jamais réussi à m'habituer à ces spectacles sordides.


    Mais même pour un Gourmand, ce démon est hideux, l’homme qu’il a été doit souffrir le martyre. Je rentre dans la pièce et ferme doucement la porte derrière moi. Après un long grincement, me voilà seul avec la magie corruptrice.


    La pièce ressemble à une vieille chambre de grand-mère, la tapisserie a dû contempler plusieurs générations de dormeurs. Ses motifs marron et beige sont défraîchis et dans un angle, sous le plafond, des traces d’humidité font gondoler le papier. Sur ma gauche une commode sur laquelle trônent encore des photos. Peut-être que la femme qui attend dehors les a laissées là pour lutter contre le sort, comme un médicament pour l’âme de celui qui a été son mari. Autant de preuves qu’il a été autre chose, et qu’un jour peut-être il pourra faire le chemin inverse. Mais le chemin de la corruption est à sens unique et aucune photo ne pourra redonner son humanité à celui qu’elle a aimé.


    Le sol est jonché de papiers gras, de restes de nourriture ayant pourri sur place. Bouteilles de soda, barquettes en aluminium aux fonds moisis, je vois même des os rongés… on se croirait dans l’antre d’une bête vorace, ou d'un ogre mangeur d'enfants. L’odeur est insoutenable, et provient autant des restes de nourriture que du corps lui-même. J’entends sa respiration asthmatique, sa poitrine se soulève difficilement.


    Je sors un grand mouchoir blanc de ma poche, et l’utilise comme un masque de fortune en collant ma main sur mon visage. Je m’approche plus près, en chassant du pied les ordures qui me barrent le passage.


    Quelque part, loin dans sa conscience, il doit sentir ma présence car son corps s’agite, laborieusement. Sa tête va et vient, de droite à gauche, comme pour chercher à happer un dernier festin. Son corps recouvrant la totalité du lit, je reste debout à côté de lui et entreprends de relever la manche de mon imper, découvrant mon bras noueux. J’inspire profondément, pose ma main sur le sommet de la bête, et ferme les yeux…


    Émotion brutale, souvenirs en rafale. L’âme de l’homme jaillit en moi comme de l’eau de source soudain libérée.


     


    D’aussi loin que je me souvienne, je n’ai jamais aimé d’autre femme...


    J’ai rencontré Viviane alors que nous étions tous les deux étudiants. L’amour, c’est avant tout une évidence, la rencontre de deux âmes qui, en quelques secondes, se reconnaissent. Elle m'a fait abandonner ma pudeur et ma peur d'aimer. Avec elle j'ai oublié les autres sourires et pardonné les fausses promesses.


    Notre vie a été merveilleuse, nous avions prévu d’acheter en banlieue une petite maison avec un jardin, dans lequel nous mettrions une balançoire. C'était le rêve de Viviane, elle voulait pouvoir regarder le coucher de soleil en se balançant, un verre de rosé à la main. Viviane adore les couchers de soleil et souvent le soir elle sort de l'impasse pour aller voir depuis la rue le ciel s'embraser.


    Lorsque Tristan est né, nous n’avions pas assez d’argent pour réaliser ce projet, alors nous nous sommes installés ici, en attendant. Peu importe l’endroit où nous vivions, nous étions ensemble.


    J’ai tout donné à ma famille ! Tristan et Viviane étaient mon unique raison de vivre. Plus je me fatiguais pour eux, plus je donnais, et plus je me sentais riche et plein d’énergie. J’étais fort, j’étais responsable. A leurs côtés, je me croyais immortel.


    J’avais simplement oublié la cruauté de la vie.


    Comment peut-on croire en l’existence d’un Dieu, lorsqu’il vous arrache des mains un enfant innocent ? Quel genre de Dieu vous fait un tel cadeau dans le seul but de le voir mourir lentement dix ans plus tard ? Quel Dieu est-ce là ? Avez-vous déjà veillé un enfant dont le visage est déformé par la douleur ? Comment peut-on croire en l’œuvre divine ?


    Lorsque Tristan est mort, je suis mort aussi.


    J’ai oublié Viviane... Le chagrin rend égoïste et aveugle à la peine des autres. Je sais qu'elle a autant souffert que moi, mais comment deux douleurs aussi profondes peuvent-elles se soigner mutuellement ? Je n’arrivais même plus à supporter son regard, tant il me renvoyait à ma propre peine, et à mon impuissance à la consoler. Ce genre de peine ne se guérit pas, comme le cancer de Tristan. On commence par avoir du mal à se lever le matin, d’abord par manque d’envie, et puis rapidement, on ne peut plus, simplement… comme si se lever demandait un effort insurmontable.


    J’aurais dû me battre, j’aurais dû…


    J’aurais dû essayer plus encore, continuer pour Viviane, mais je n’ai pas pu. J’ai perdu l’envie. Et comme la vie ne fait aucun cadeau, à la moindre faiblesse elle vous achève. Elle agit comme le lion qui cherche l’antilope fatiguée dans le troupeau avant d’attaquer. J’étais l’antilope qui n’arrivait plus à courir. Alors elle m’a achevé, elle m’a pris mon travail, m’a jeté dans la misère.


    Ma seule compagne est devenue la solitude, jour après jour, et elle s’est nourrie de moi, pendant que je me nourrissais de toute cette bouffe à me faire exploser. D’autres se perdent dans une bouteille ou dans une seringue... mais l'histoire est la même.


    Je n’ai pas vu les choses dégénérer… en plus d’être une salope, la vie est une vicieuse.


    Un jour je me suis réveillé, j’étais dans ce lit dans un corps qui ne m’appartenait plus. Je n’ai plus la notion du temps qui passe, parfois il m’arrive de m’endormir pendant des jours. Que m’arrive-t-il ? Quelle est cette chose que je sens en moi ? Comme si quelqu'un ou quelque chose prenait le contrôle ? J’ai peur, je suis prisonnier d’un geôlier qui ne me laisse pas mourir… Je voudrais simplement que tout s’arrête.


    La douceur de Viviane cache une volonté inébranlable, une force intérieure qui impose le respect, que j’ai aimée et que j'aime encore. Je sais qu’elle me survivra. Sans cette chose inerte que je suis devenu sur les bras, elle saura se construire à nouveau. Elle doit se libérer de mon corps qui l’emprisonne autant que moi.


    Je ne sais pas si j’ai mérité cette fin-là, mais je pourrai au moins me féliciter d’avoir connu Viviane et Tristan… de les avoir regardés pendant leur sommeil… Viviane est si belle ! Aucun autre homme ne l’a regardée pendant qu’elle dort, j’ai été son premier amant... J’espère qu’elle saura retrouver quelqu’un qui l’aimera autant que moi. Et j’espère que la vie sera plus douce pour elle dans cette vie d’après.


    Je ne suis pas sûr de laisser une trace sur cette terre, mais aujourd’hui, si je dois partir, alors je le ferai avec l’empreinte de ma femme et de mon fils.


    Je m’appelle Emmanuel. Emmanuel... mes amis m’appellent Manu. Mais suis-je encore celui que j'ai été ?


    Je ne crois pas en Dieu, mais il n’est pas impossible qu’il existe une forme de Paradis dans lequel je pourrais rejoindre mon fils. Et si c’est endroit existe, alors nous y attendrons Viviane. Et que cette attente soit interminable, que son chemin soit encore long, qu’elle vive de belles choses, je ne lui ai offert qu’un trop long enfer.


     


    Je ressens toutes les aspérités de cet homme… les reliefs, les creux et les vagues. Mais je n’ai ni le temps ni le droit de le plaindre. Je dessine en moi le contour de son âme, comme un illustrateur esquisse une silhouette. Je le comprends, et je lui ouvre la porte. Son âme bascule en moi, tout ce qu’il a été devient mien.


    Durant quelques instants qui paraissent se dilater en une éternité, tout son être remonte le long de mon bras, doux picotement d’une douleur qui s’apaise. Ses souvenirs se mêlent aux miens. L’énorme corps émet un soupir… Sent-il que je le libère ?


    Enfin sa poitrine redescend, une dernière fois.


    A peine ai-je fini de sentir l’âme de l’homme passer en moi, qu’une fumée noire s’échappe du démon. Par sa bouche béante comme le rire d’un clown spectral, par tous les plis et replis de graisse de l’immonde carcasse… Elle est épaisse et opaque comme ces colonnes sombres qui s'élèvent lorsqu'on brûle des pneus usagés. Elle court sur tout son corps, fourmilière apeurée, puis trouve mes doigts, ma main, et s’élance le long de mon bras décharné. Elle l'embrasse, en esquisse toutes les aspérités. Curieuse exploratrice à la recherche d'un nouveau territoire, elle tournoie doucement me caressant les poils, mon bras disparaît totalement sous cette coulée d'encre. Malgré le mouchoir que je tiens toujours sur ma bouche, je sens l'odeur caractéristique de la magie, mélange de souffre et de pourriture. Mes yeux me brûlent, mon nez me chatouille. Enfin, comme animée d’une vie propre, elle pénètre dans mon bras par tous mes pores et s'enfuit sous ma peau. En une seconde tout est terminé. Sur le lit, ne reste que l’auréole sale et odorante du souvenir.


    Lorsque la magie attaque un homme et le corrompt, il n’existe aucun moyen de le sauver, tout comme nous ne connaissons aucun moyen de détruire la magie. Peut-on tuer la mort ?


    La seule solution que nous avons, nous Sorciers, est de devenir les gardiens, la prison définitive de toute la magie contre laquelle nous luttons.


    L’espoir d’Emmanuel est vain : il n’existe aucun paradis dans lequel il rejoindra son fils. Sa dernière demeure restera un coin de mon esprit dans laquelle il côtoiera d’anciens démons comme lui. La seule chose que je puisse lui offrir, c’est la paix, la délivrance de son mal. En revanche, comme tous les autres avant lui, il devra vivre avec ses remords et sa peine, car cette fin ne le libère pas de cela.


    A bien y penser, cette fin ressemble plus à l’Enfer.


    Je sens la magie qui l’a possédé courir dans mes muscles, comme à la recherche d'une place confortable. Elle rejoint les autres magies corruptrices que j’ai absorbées, et qui rendent à chaque fois mon bras un peu plus monstrueux. Je reste quelques instants immobile, retrouvant petit à petit mes esprits. Je suis un boxeur qui se relève d'un K.O, un patient qui se réveille d'une anesthésie.


    L'absorption me rend toujours nauséeux quelques instants. La bouche sèche et l'esprit embrumé.


    J’entends du bruit sur le palier, la curiosité a été la plus forte, Viviane est montée pour tenter d’entendre ou de voir quelque chose. Je jette un œil aux photos sur la commode, et repense au petit tricycle rouge dehors qui ne dévalera plus de pentes escarpées.


    Emmanuel avait compris une chose fondamentale : la vie est une garce. Mais cela ne lui a pas suffi pour savoir comment lutter.
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    La porte s'ouvre sur le regard de Viviane, plein d’appréhension, en attente de réponses… Mais des réponses, je n’en ai aucune à lui donner.


    Comment blâmer un père qui survit à son fils ? Mais comment ne pas accuser l'époux qui abandonne sa femme ?


    J’ai l’impression que tout ce que je pourrais lui dire serait mensonge, ou vérité tronquée. La vérité, c’est que la vie ne fait aucun cadeau, à part ceux que l’on va chercher avec les dents. Toute faille dans ce monde de chaos est potentiellement une porte ouverte à la magie, qui fera de vous un de ces démons.


    Néanmoins Viviane semble être tellement déboussolée, pendue à mes lèvres, que je me sens obligé de prendre la parole. Alors que je m’apprête à lui parler, je vois son regard passer par-dessus mon épaule. Elle jette un œil au lit vide et ses yeux replongent dans les miens, comme si elle cherchait une ancre dans cet abîme d'angoisse.


    - J’aimerais pouvoir vous dire que vous tournerez la page, Viviane. Mais la vie n‘est pas un simple livre où chaque page efface la précédente. La vie est un immense parchemin où les ratures s’accumulent, où certains passages sont mal écrits. A tout instant vous porterez en vous le souvenir d’Emmanuel et de Tristan. Ils surgiront par surprise, au détour d’un parfum, d’une voix ou d’un éclat de rire si familier que vous chercherez Tristan des yeux.


    Je cherche à croiser nos regards, comme deux mains s’effleurent dans l'obscurité pour se transmettre un peu de chaleur. Mais sa tête est baissée, ses épaules voûtées comme si tenir debout lui demandait déjà une force considérable. Je repense à ce que m'a dit Emmanuel, à ce manque d'envie, qui, un jour, nous empêche de nous lever.


    Je ne sais pas si elle m'écoute, ni même si elle m'entend. Elle semble ailleurs, dans un coin de sa tête où tout ceci ne serait pas arrivé. En anorak en haut des pistes avec Tristan et Emmanuel, ou à l'école, en train de regarder pour la première fois celui qui deviendrait son mari.


    On dit « ce qui ne tue pas rend plus fort », mais c'est faux. Il se crée des failles en nous, des cicatrices que le temps n’efface pas. Vivre une telle tragédie, c'est une montagne qui s'immisce à l'horizon. Jamais elle ne se rapprochera alors que l'on parcourt son chemin, mais elle sera là, comme une déchirure qui défie le ciel. Au fil du temps, elle finira par s'intégrer au paysage, rejoignant d'autres pics menaçants. Sa présence deviendra familière, et elle ne rendra pas l’horizon moins beau, ni moins pur. Elle ne rendra pas le chemin moins sûr, ni la direction plus incertaine. Simplement, parfois, elle cachera le soleil.


    - Je sais que vous arriverez à vous relever, car vous êtes forte Viviane, et Emmanuel avait confiance en vous pour vivre d'autres couchers de soleil, et d'autres levers de soleil.


    Ses yeux sont pleins de larmes, ses lèvres tremblent. Elle regarde ses pieds, comme une enfant, et je vois une larme tomber lourdement sur le vieux parquet. J’espère vraiment qu’elle saura réapprendre à vivre, Emmanuel semblait lui faire confiance sur ce point, ce n’est pas à moi de la juger capable ou non. En ce qui me concerne, ma mission ici est terminée.


    Je n’ai plus qu’à rejoindre mon refuge, où un air de piano saura apaiser la voix d’Emmanuel que j’entends gémir en moi. Les âmes des démons mettent toujours un temps à admettre leur triste éternité. De plus j’ai besoin de me reposer, mon bras m’élance comme si je l’avais plongé dans des braises ardentes. La possession d’Emmanuel était profonde, la magie qui s’était emparée de lui était puissante, brutale. Une plante carnivore qui a eu tout son temps pour plonger des racines à travers l'âme de cet homme.


    Je descends les marches et ouvre la porte qui m'emmènera loin d'ici. Sur le pas, j’hésite un instant, immobile. Les larmes d’Emmanuel se mêlent à celles de Viviane que j'entends en haut des marches. Après une longue hésitation, je termine mon geste et ferme derrière moi.


    J’ai longtemps cru que le plus difficile dans mon métier était de ne pas devenir fou en étant l’hôte de ces âmes. Mais avec le temps, ce qui m’use le plus est le sentiment d’impuissance que je ressens face à la peine de tous les vivants que je croise. Je libère des démons, je canalise des magies qui pourraient mettre un terme à la vie sur Terre, et pourtant je suis impuissant face aux larmes d’une femme qui a perdu son fils et son époux.


    Est-ce que je leur rends vraiment service ?


    Viviane n’aurait-elle pas été plus heureuse en continuant de se bercer d’illusions, à vivre avec ce démon ? Après tout, il ne représentait aucune forme de danger… à part pour les nez délicats. L’ai-je vraiment réconfortée ? Lui ai-je apporté le moindre soutien ?


    Bien sûr, comme le pense Emmanuel, la vie de Viviane sans lui sera plus facile… Si elle supporte cette perte, après avoir perdu son fils. Si elle ne devient pas folle, ou si elle ne décide pas d’en finir, croyant elle aussi naïvement dans un Paradis illusoire.


    Je regarde les pots de fleurs à côté de la porte. Le premier est rempli de mégots. Je prends l’autre de ma main droite, et l’approche de mon visage. Je le regarde de près, comme un enfant fasciné devant un terrarium. Je le fais doucement pivoter sur lui-même, me concentre, jusqu’à voir une toute petite pousse d’un vert innocent émerger de terre. Je continue ma contemplation, me concentrant sur cette frêle tige qui s’élance pleine de courage vers le ciel. Alors qu’elle fait déjà plusieurs centimètres, une deuxième tige sort à son tour de terre, accompagnant la première dans sa conquête des sommets. Elles créent des nœuds, des fourches, et repartent de plus belle à l’assaut des hauteurs. Des feuilles apparaissent, la base des deux plantes s’élargit pour donner plus de force à leur pointe. Alors qu'elles dépassent ma tête, mesurant désormais plus de trente centimètres chacune, de larges fleurs violettes s’ouvrent sur l’une, à chacune des fourches dans une explosion de couleur, pendant que l’autre l’imite, arborant quant à elle un orange magnifique, virant sur le vermillon.


    Je ne suis pas très calé en horticulture, je ne sais même pas si ces fleurs portent un nom, ou si je les ai créées de toute pièce. Je repose le pot où je l’ai trouvé, en espérant que Viviane y voie un signe de renouveau, ou un symbole quelconque, peu importe. Quand on est désespéré, il y a quelque chose en nous qui s’accroche tellement fort à la vie que le moindre signe peut tout changer.


    Alors que je rejoins la rue Médéric, je me retourne une dernière fois, pour constater que les deux fleurs ont continué de grandir. Elles mesurent près d’un mètre chacune et sont magnifiques, même dans cette ruelle étriquée où le soleil n’arrive pas à réchauffer les cœurs.
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    Dehors il fait nuit… combien de temps ai-je dormi ? Mon bras me fait encore souffrir, et sous mon crâne une foule chuchote. Je me redresse, fourbu.


    J'ai encore fait ce rêve...


    Un air de piano et un café, voilà ce qu’il me faut.


    Je me penche sur ma chaîne Hi-Fi, un vertige me fait chanceler et je manque de tomber sur les fesses. Je m’assois près de mon poste et lance un CD en aléatoire. Le bruit mécanique et familier du CD qui se charge me réconforte. J’attends que la musique prenne possession de la pièce...


    Concerto de Giovanni Allevi... son piano au style virevoltant me redonne un peu d’allégresse.


    Merci, je n’aurais pas mieux choisi…


    Alors que je pénètre dans la cuisine pour me servir un café, la lumière rouge du néon dehors me rappelle la chevelure de cette sorcière que j’ai aperçue dans le métro. Qui est-elle ? Tous les sorciers savent absorber la magie et les âmes, c’est notre mission, notre raison d'être. Pour autant nous ne disposons pas tous des mêmes pouvoirs. Comment a-t-elle pu apparaître ainsi, et disparaître presque aussitôt ? Comment a-t-elle pu m'approcher sans que mes sens ne soient alertés ? Est-elle apparue grâce à une forme de projection mentale, d’hypnose ? Mais dans ce cas je n’aurais pas senti sa présence. Je sais que l’espace d’un instant, elle était avec moi, physiquement, dans cette rame de métro.


    Alors comment ? Et pourquoi ?


    Son animosité envers moi était flagrante, et jouant avec la surprise elle aurait pu m’attaquer, et qui sait, me tuer… Pourtant elle n’a rien fait, disparaissant à nouveau dans un flash. Plus je pense à elle, plus mes sentiments sont confus.


    Je pourrais me renseigner auprès de l’Académie, eux sauront me dire si c’est une sorcière de l’Ordre ou quelque chose de plus mystérieux.


    Le café termine de me remettre les idées en place. Je le bois par petites gorgées réconfortantes, pendant que sa fumée chaude me caresse le visage. Ces grands mugs sont ma nourriture, mon essence. Il se passe parfois une semaine avant que mon organisme ne réclame autre chose. Peut-être qu'en tant que sorcier, mon métabolisme est différent, ou peut-être suis-je simplement accroc comme beaucoup d'autres gens normaux. J'en bois tellement que parfois j'imagine un sang couleur ébène courir en moi, épais comme de la sève. Quand je n'ai pas eu ma dose de caféine je sens que ma magie est moins contrôlable, moins malléable, comme ensommeillée. Le café réveille mes sens, certes, mais me permet de me sentir prêt, vigilant à tout instant, au cas où je recevrais un nouveau SMS.


    En moi, café et pouvoir sont intimement liés.


    Il doit être tard, la rue est déserte, seuls les deux néons font de la résistance. Le quartier que j'habite est un quartier populaire. Toutes les couches de la société y sont représentées... à part les gens fortunés qui ont toujours du mal à se mélanger.


    Mon immeuble longe la rue Saint-Fargeau, étroit lieu de passage qui permet de rejoindre les quais lorsqu'on vient de la Liberté, le quartier d'affaires. Les cadres et les traders s'engouffrent donc ici, de leur démarche rapide et rigide, la tête tournée vers le sol ou jappant dans une oreillette invisible. Mais à cette heure tardive, il n'y a pas plus âme qui vive sous mes fenêtres.


    Si je ne me mêle pas aux sorciers, à de très rares exceptions près, je ne me mêle pas non plus aux habitants. Pourtant j'aime vivre ici, car l'animation est palpable, la vie est dense. A l'abri dans mon deux pièces, elle me rappelle que j'appartiens à un ensemble plus vaste. Beaucoup ne comprennent pas ma destinée et mon quotidien, pourtant j'habite ici comme eux, ce qui me rend comme eux, d'une certaine façon.


    Derrière ma vitre, je suis le gardien du phare. Les vagues de voitures se succèdent chacune chassant la précédente. Je veille à la bonne circulation des pêcheurs et dans ma cabine, le piano qui me berce dans le rôle du chant des sirènes.


    J'ai encore les yeux bouffis de cette mauvaise nuit. Je repense à ce rêve que je fais sans cesse ces derniers temps... du moins à chaque fois que je parviens à dormir.


    Je combats un autre sorcier, un duel qui dure depuis des jours. Mon corps est épuisé, mes jambes en coton... je ne parviens plus à reprendre mon souffle. Mon bras droit est lourd comme un bloc de fonte que je ne peux plus lever. Je ne peux plus lutter… je tiens à peine debout.


    Dans ce rêve, tout m’est familier. J’ai l’impression de connaître ce sorcier sans l’avoir rencontré. De même que ce lieu que j’ai l’impression de n’avoir jamais visité… sans jamais l’avoir quitté. Nous sommes entourés d'arbres, dans une grande clairière circulaire. Leur cime pointent vers un ciel bleu électrique, sombre et menaçant. Des nuages lourds pèsent sur nous, les blancs sont gris et les contrastes s'effacent.


    Les endroits comme celui-là sont innombrables, pourtant il y a un sens à cette clairière, même s'il ne m'est pas révélé.


    Alors que je cherche à comprendre où je suis, j'ai l'impression que ces arbres me sont moins familiers que ce qu'ils cachent. Comme si cette muraille naturelle me privait de quelque chose d’autre, plus personnel encore, plus intime et plus fort. Boite de Pandore, ils sont le coffre qui abrite toutes les réponses, et toutes les calamités. Ce que je suis ou ne suis pas, ce que je fus. J'aimerais traverser ce mur végétal, ouvrir la boite, libérer ce qu'elle contient, mais je ne peux pas quitter la clairière. Au-delà du sorcier qui me barre la route, les feuillages sont trop denses, inextricables. Les branches sont enchevêtrées, presque tissées comme les anneaux d'une cote de maille... Mais c'est impossible, après tout comment serions-nous arrivés dans cette clairière si vraiment aucun passage n'était possible ?


    La fatigue de cette joute sans fin doit être partagée car ni lui ni moi ne parvenons à prendre le dessus. Tous nos gestes se répondent, et à la place d’un duel, j’ai l’impression de participer à la chorégraphie de deux danseurs virtuoses.


    Un jeu d’ombres et de lumières me cache son visage. Ses cheveux tombent en mèches lourdes et masquent ses yeux. Je connais chacun de ses coups, sa façon de se battre, de se déplacer… Je connais sa magie, son pouvoir. Il bouge comme mon ombre, ou mon reflet.


    Et alors que le soleil se lève enfin sur notre combat après des jours de lutte sans vainqueur, une main de lumière vient frôler son visage. D’abord des yeux sombres, enfoncés, lançant des éclairs de mort... puis un nez fin et droit, des lèvres pincées et grises comme si le sang n'y coulait plus. Un rictus de mort. Je crois d’abord à un effet de sa sorcellerie, mais je sais qu’il n’en est rien.


    A chaque fois mon rêve se termine sur ce visage.


    Sur mon visage.


     


    


  




  

     


    Amnésie


     


     


    « Rien n'est plus vide qu'une âme encombrée. »


    Gustave Thibon
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    L’Académie est sans doute l’un des bâtiments les plus beaux de la ville. Accroché à la pointe de la Presqu’île au centre de l’agglomération, ses murs hauts, magistraux, à l’architecture intemporelle forcent le respect de tout observateur. Face au fleuve, une tour immense surplombe son enceinte et défie le fleuve argenté qui court à ses pieds.


    D’une pierre blanche immaculée, ni le temps ni la pollution ne semblent avoir d’emprise sur cette forteresse.


    L’Académie est un immense hexagone, de la taille de plusieurs pâtés de maisons, et dont la hauteur pousse tous les autres bâtiments à l'humilité. La porte, du côté opposé au fleuve, renforce cette impression par sa hauteur vertigineuse et ses deux pans dans un acier sombre contrastant avec le reste de la structure. Au centre de chaque pan une immense tête de dragon en fer forgé observe le visiteur d'un œil sinistre.


    L’Académie est un ordre puissant. Elle a des liens avec toutes les strates de la société, y compris avec les politiciens les plus influents comme les plus véreux... les deux étant bien souvent liés. Partout où l'on décide, partout où l'on complote, elle a ses entrées. Le contrôle qu’elle exerce sur la société est palpable, rien qu’en regardant cet édifice majestueux.


    L’immense porte, haute comme un bâtiment de deux étages, est ouverte et donne sur une cour circulaire et pavée, d’une centaine de mètres de diamètre. En son centre, la statue d’un dragon ailé, taillé dans une roche noire sans reflet, symbole de l’Académie. Il est aussi haut que la porte et saisit tout visiteur qui pénètre ici. Il se tient debout, comme un cheval qui se cambre. Dans sa patte gauche un livre ouvert, symbole de sagesse et de connaissance. Sa patte droite est déformée, monstrueuse et immense. Il prouve ainsi la puissance de la magie qui l’habite, tout en nous rappelant notre condition de sorciers. Il a les babines retroussées plissant sa gueule en une série de rides menaçantes, et quatre longues cornes se dressent en couronne. Ses immenses ailes déployées projettent une ombre sur la cour qui dessine un autre dragon sur les pavés, sombre et décharné, comme une menace indicible, disparaissant au gré des nuages d'altitude.


    A chaque fois que je reviens en ces lieux, je suis saisi par cette statue magnifique. Le dragon, symbole de sagesse, se déploie ici dans toute sa grandeur. Pourtant elle me dérange aussi car elle me prouve à chaque fois que je la contemple à quel point l’Académie se trompe... ou à quel point elle nous ment.


    Elle n’est pas une hiérarchie sage et bienveillante. Même si elle nous forme depuis notre plus jeune âge, elle n’est pas un père, et même si elle doit nous confier nos missions, elle n’est pas un guide. C'est une ombre, un courant d’air froid. Elle n’est pas le mentor qui accompagne vos pas, elle est le précipice qui vous pousse à changer de cap. Elle commande en vous forçant à prendre le chemin qu’elle a tracé pour vous, non par le conseil, mais par la peur de l’alternative.


    Elle conduit sans conduire, elle dirige en silence.


    Sa manière de faire me rappelle l'effet papillon. Discrètement, sans faire de bruit, le dragon bat de ses grandes ailes immatérielles. Le mouvement est imperceptible, léger et fragile, mais il provoque au moment voulu, à l'endroit voulu, une tempête de destruction. Par le jeu des ficelles qu'elle tire, elle fait prendre la décision voulue, à la personne voulue, au moment voulu.


    L'Académie n'est pas l'assassin, mais elle n'est pas non plus le commanditaire. Elle est la lame, posée à l'endroit juste, au moment opportun. C'est ainsi qu'elle a pu traverser les âges derrière ses murs impénétrables, dans une domination sans partage.


    Il existe pourtant des histoires, que les sorciers les plus courageux se chuchotent. Des révoltes du peuple contre leurs souverains, des assassinats non élucidés...


    En 1505, Raphaël peignait la toile Saint Georges combattant le dragon, qui fut suivie en 1506 par Saint Georges terrassant le dragon. Sur les deux toiles on y voit Georges de Lydda, martyr du IVème siècle et Saint Patron de la chevalerie, aux prises avec un dragon noir. Alors qu'il combat à l'épée sur la première œuvre, il plante une lance dans le cœur de la bête sur la deuxième.


    A l'époque, l'Académie agissait auprès des rois avec une influence que même l’Église lui jalousait. C'était une époque où la magie terrorisait les populations qui y voyaient un signe divin. L’Église était impuissante à l'éradiquer et n'offrait comme solution que la prière et la repentance. Période bénie pour l'Académie qui s'affichait en sauveuse opportune, et se gargarisait de tout ce pouvoir. Raphaël voyait cela d'un mauvais œil et souhaitait lutter contre cette influence qui tenait les rois sous son joug.


    En 1514, alors que le nouveau Pape Léon X lui confiait le chantier de la basilique Saint-Pierre, sa proximité avec l’Église rendait l'aversion de Raphaël pour l'Académie encore plus forte. Prêchant pour la splendeur de l'une, il tentait vainement de dénigrer celle de l'autre. Combat fratricide entre deux sœurs ennemies. Mais que pouvait un peintre face à la puissance d'une telle organisation ?


    Bien sûr les archives de l'Académie ne contiennent aucune ligne à ce sujet, le choix des livres dont disposent les sorciers est méticuleux, et ressemble bien souvent à de la propagande. D'après ce que je sais de cette époque, par les bruits de couloirs que personne ne dira avoir prononcés ou entendus, Raphaël aurait continué à se battre contre l'Académie toute sa vie. Les biographies officielles relatent une mort à 37 ans de la malaria qui s'est abattue sur une santé déjà fragile.


    Un parfait savoir-faire, en somme.


    D'autres histoires traversent les âges ici en France, comme ailleurs. Je repense notamment au Graoully de Metz, qui est resté le symbole de la ville et que l'on peut encore croiser sur les murs et les enseignes. La légende dit que ce dragon aurait dévasté la ville avant d'être chassé du pays par Saint Clément de Metz, premier évêque de la ville au IIIème siècle. De nombreuses peintures relatent cette histoire, comme Le Graoully de Metz vu par Horace Castelli en 1872. Encore une histoire de dragon noir.


    Le pouvoir grise les hommes, et tous n'ont pas la sagesse d'agir dans l'ombre. Metz s'est fait appauvrir par des sorciers trop cupides, au-delà de ce que le peuple a pu supporter. La politique de la terreur a tenu un temps... et puis la colère s'est libérée, brisant toutes les digues mises en place par l'Académie avec la complicité de Ducs grassement corrompus. Tous les nobles qui avaient un lien avec l'organisation ont été chassés ou exécutés. La corruption grouillait tant dans cette ville qu'une moitié de la population a mis l'autre moitié dehors... ou sous terre. Le terme même de Graoully est éloquent, puisqu'il vient du verbe « grouiller »…


    Ces histoires ont inspiré les peintres et les sculpteurs, et si la légende dit que le Graoully fut chassé de France, l'Académie a simplement quitté la ville, le temps que les esprits s’apaisent. Et à la première apparition démoniaque ils furent accueillis en sauveurs.


    Il y a des maux nécessaires, l'Académie est de ceux-là.


    Je n’ai jamais rencontré les dirigeants de l’Académie. Même durant notre formation, nous ne croisions que des Sorciers plus expérimentés pour nous apprendre la magie. Jamais une figure d'autorité, jamais un chef… Lorsque nous faisions la remarque, ou que nous posions trop de questions, nous avions toujours la même réponse.


    « Vous êtes des sorciers, vous n'avez ni Dieu, ni Maître. »


    Qui sont les instigateurs enfermés dans cette tour colossale ? La seule chose que je connais de cette Société, malgré les nombreuses années que j’ai passées en son sein, ce sont les textos que je reçois et qui me donnent les adresses de mes contrats.


    Je traverse la cour d’un pas rapide, la tête basse, espérant ne rencontrer personne. En face de l'immense entrée, se trouve une porte moins haute mais tout aussi majestueuse, permettant d'accéder à la tour. De chaque côté une colonne en pierre qui se tord en longeant la porte, comme les bras de sorciers que la magie altère. Elle est surplombée d'une arcade dans laquelle un dragon de pierre garde l'entrée, la gueule ouverte dans un rictus de défi. Cette porte-là ne s’ouvre pour personne.


    La tour est tellement haute au-dessus de nos têtes qu'elle semble être un pilier retenant la voûte astrale. Les jours de brume, ou lors des pics de pollution, son sommet disparaît comme si entre ciel et terre, elle avait choisi son camp.


    Sur la droite, la plus grande partie de l’édifice est consacrée à l’apprentissage des nouveaux sorciers. Nous ne sommes pas très nombreux, mais l’Académie alloue énormément d’espace et de temps à notre formation. Après tout, l’influence qu’elle exerce depuis plus de deux millénaires s’appuie sur le pouvoir dont elle dispose : celui d’éradiquer la magie. Aussi ses sorciers ont-ils une importance stratégique. Dans les têtes pensantes de l'Académie, nulle question de sauver des vies ou de libérer des âmes perdues. Il est question d’asseoir son pouvoir et son influence. Par les fenêtres je distingue les pièces que j’ai arpentées il y a une éternité me semble-t-il… Je vois des silhouettes passer, fantômes silencieux.


    Je me dirige de l’autre côté de la cour, vers une porte plus modeste desservie par trois marches. Les archives sont un endroit où tous les sorciers peuvent pénétrer. Lorsque j’étais plus jeune, j’y venais souvent, pour mieux appréhender les démons que je devais traquer. Avec le temps mes visites s’y font plus rares, mais aujourd’hui, j’espère y trouver ce que je cherche.


    Je pousse la lourde porte de bois, les gonds gémissent, l’immense salle des archives faisant écho à ses grincements plaintifs. Tout en longueur, l’intérieur n'est pas sans évoquer celui d'une cathédrale. Son plafond divisé en trois immenses voûtes est couvert de peintures de style classique, majestueuses. Sur la première, des paysans tendent des bras implorants vers trois dragons aux torses bombés. En arrière-plan, derrière les silhouettes squelettiques des roturiers, se dresse un paysage aride, dévasté, où rien ne pousse. Alors que j'avance, je lève les yeux sur la seconde voûte. On y voit un dragon déployant ses ailes dans un geste protecteur, sous lesquelles dorment paisiblement des bébés bien joufflus. Au fond, sur la troisième partie, un dragon, reproduction fidèle de la statue de la cour prend tout l'espace. Le livre qu'il tient est relié d'or, et les griffes de ses pattes arrière sont plantées dans les remparts d'une citadelle, dont la pierre se fissure sous la force de l'étau.


    Ici tout est un hymne à l'Académie. Raphaël en personne, dans sa lutte contre ce pouvoir, aurait dû admettre la noblesse de l'architecture et la beauté des peintures parfaitement préservées malgré les siècles.


    Dans cette salle à la hauteur vertigineuse, les seules ouvertures sur l’extérieur sont fines comme des meurtrières. La lumière s’y engouffre à travers des vitraux, comme si un arc divin décochait ses traits vers le sol. Des stries multicolores traversent l'espace, terminant leur course sur les livres et les pupitres qui occupent le centre de la pièce. Ces maigres ouvertures mises à part, tous les murs sont recouverts de hautes bibliothèques dont les derniers rayons sont inaccessibles sans échelle. Le bois est sombre, et les livres anciens donnent à toute la pièce une odeur de vieux parchemins.


    Sans méthode, ou sans magie, trouver trace de ma visiteuse aux cheveux rouges dans ces archives pourrait prendre une vie. Mais je sais où chercher, et je sais comment.


    Je pars vers le fond de la salle, là où une bibliothèque entière est consacrée aux sorciers de l’Académie. Je regarde les rayons croulant sous les livres, tranches aux couleurs effacées et aux cuirs fatigués par le temps. J’ouvre ma main droite, doigts offerts, et cours sur les tranches de livres, comme pour caresser l’herbe haute dans un champ sauvage. Des milliers d’images défilent sous mes paupières, chaque livre s’offre à moi, et déverse ses connaissances, comme si ces livres étaient en moi, comme si j’étais l’un d’eux.


    Paysages oubliés, visages de sorciers en tous genres, écussons des différentes familles, bâtiments de l’Académie et d’ailleurs… des centaines de voix intérieures me content toutes ces histoires, pendant qu'autant de lithographies défilent devant mes yeux.


    Alors que je parcours tous ces anciens manuscrits, je perçois un changement dans la lumière, comme si le soleil cherchait à cacher ses rayons. Méfiant, je ne cesse pas mon mouvement, mais je concentre mon attention sur mon environnement proche.


    Une présence…


    Cette fois j’ouvre les yeux, tourne sur mes talons pour faire face à la pièce.


    Au loin, sur de hauts pupitres, quelques sorciers indifférents sont penchés sur de vieux écrits. Le silence est pesant et personne ne semble m’observer. Je reste figé quelques instants qui s’allongent, dilatés par l’angoisse. Est-ce encore un coup de cette sorcière ? Je scrute chaque coin de la pièce, mais les zones d’ombre sont infinies, l’espace trop grand.


    Elle est en train de me faire virer parano !


    Le sentiment d’être observé s’estompe, j’attends encore quelques secondes, inspire profondément pour disperser le trouble qui m’habite, puis retourne à mes livres.


    Les rayons de livres s'étendent à l'infini et malgré la magie, tous les parcourir demande un temps considérable. Pourtant, la chance semble me sourire, et le visage de la sorcière surgit. Mon index se pose sur un livre, dont la reliure est abîmée, laissant par endroit apparaître les feuilles qu’il contient. Je l’extirpe du rayon, et ouvre religieusement cette précieuse relique.


    Les pages défilent, textes manuscrits, portraits de sorciers… puis je tombe sur son visage.


    La lithographie ne lui rend pas justice, ses cheveux étant simplement noircis à l’encre, mais je reconnais ce visage émacié, presque enfantin. Elle m’évoque ces enfants sauvages que l’on retrouve après dix ans de vie dans la forêt. De son regard émane quelque chose de brutal, de fou. Ses cheveux courts, en mèches, semblent animés d'une nature farouche. Je reste longtemps à la contempler car elle crée en moi un trouble persistant.


    Je ne sais pas si je la connais.


    Quel genre de fou est incapable de dire s'il connaît quelqu'un ou non !


    Et ce que je ressens par-dessus tout en contemplant ce portrait, c’est un danger imminent.


    Dans le texte accolé à son image, je cherche une trace d’elle, mais il n’y a rien. Une simple légende, sous le portrait :


    Yesebelle, Lausagne.


    Mon cœur bondit dans ma poitrine, ma respiration se coupe comme si j'avais été frappé à l'abdomen.


    Si j’ai appris une seule chose durant ma vie, c’est que les coïncidences n’existent pas.
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    J'ai toujours trouvé ironique la façon qu'a la mémoire de se jouer de nous.


    Lausagne est un petit village lové entre deux collines. A l'est, les dernières maisons se perdent dans un océan de verdure qui court à perte de vue. A l'ouest, les maisons de pierre longent l'Ailette, une petite rivière qui serpente en chantant le long des galets blancs. Même au cœur des étés caniculaires, son eau reste fraîche et douce. Je me rappelle sa musique apaisante, son goût au parfum de fer et d'humus... Mes pieds qui jouent à frapper sa surface pour effrayer les truites, les carpes et les goujons qui se faufilent entre mes mollets.


    Il n’y a qu’une route qui mène à ce village. Elle serpente, heureuse, de vallée en vallée. Son asphalte est déformé par les intempéries et les glissements de terrain. Les nids-de-poule se succèdent et forcent les véhicules à rouler doucement, comme pour les mettre au diapason de ce coin tranquille. Les toits se perdent sous les arbres, et les fumées jaillissant des cheminées donnent la sensation d’un havre accueillant, que la pollution a oublié et que le stress a épargné.


    C’est un petit village comme tant d’autres, hors du temps, où la vie défile au rythme de sa rivière et des saisons.


    Je me souviens...


    Je me souviens des gâteaux au miel que fait Mona, la voisine au sourire éblouissant. Elle a l'allure d'une reine, grande et élancée. Elle porte toujours des robes légères aux motifs floraux et aux couleurs éclatantes. Sur elle, ces robes sans prétention semblent être d'une élégance infinie. Elle est raffinée, son sourire résonne encore à mes oreilles, franc et sincère. Ses cheveux bruns, longs et fins, coulent en cascade sur ses épaules délicates. Je suis jeune mais je rêve de devenir un homme, pour pouvoir l’aimer autrement qu’en secret. L'observant en cachette, je me vois en prince charmant, elle serait ma princesse. Je la libérerais de cet endroit et lui offrirais les plus beaux palaces.


    Mais personne ne la retient ici, Lausagne est le palace qu’elle a choisi. Et moi je ne suis qu’un enfant dont elle caresse les cheveux dans un geste plein de tendresse, quand elle m’offre un de ses gâteaux.


    Je me souviens du boulanger dont le pain sent bon le blé et le feu de bois. Nous l’appelons le coq, car dès l'aube il chante très fort et siffle des airs que lui seul connaît, alors qu’il pétrit sa pâte. Bien sûr il réveille tout le village, mais personne ne lui en veut tant il respire une joie de vivre communicative. A toute heure il vous accueille avec le sourire, une anecdote pour faire rire les clients, et un bonbon pour faire plaisir aux enfants.


    Je me souviens de la petite place qui fait office de centre-ville. Elle est bordée d'une petite église que les anciens fréquentent le dimanche. Ils s'y engouffrent alors dans leurs plus beaux habits. En été, la place est baignée par l'ombre douce des platanes. Ici j’aime traîner pour entendre les ragots, entendre les gens rire ou les voir se déchirer.


    Tous les jours, les anciens y jouent à la pétanque, sur une partie de terre qu’ils défendent comme leur domaine. Le maire a parlé un jour d'installer des places de parking dans ce clos sacré, déclenchant l'ire de toute la population. Il a dû se rétracter pour survivre. Là, les boules claquent et les verres tintent, les colères sont aussi virulentes qu’éphémères, et les rires tombent en cascade. Il y a souvent du public pour assister aux parties, pas tant pour la pétanque que pour voir les participants se démener comme si leur vie en dépendait. On les encourage, on frappe dans les mains quand d'un coup expert, la situation bascule. On rit avec eux, et lors des disputes des clans se forment pour débattre de la position d’une boule ou de la subtilité d'une règle.


    J’aime cette vie, j’aime ces gens.


    Je me souviens de chaque arbre qui longe cette place, de chaque façade aux pierres rousses. Je me souviens des talus de fleurs multicolores longeant les habitations...


    Pourtant de ma mémoire, ma mère est chassée.


    Ma mère m'a donné tout l'amour dont j'avais besoin, je le sais. J'ai vécu une enfance insouciante et heureuse. Alors comment ai-je pu oublier son visage ? Était-elle brune, blonde ? Quelle odeur avait sa peau lorsque je glissais ma tête dans son cou ? Que m'a-t-elle enseigné ? Me racontait-elle des histoires en m’endormant ?


    J'aimerais me rappeler quelque chose, peu importe quoi.


    Le timbre d'une voix, la musicalité d'un rire, la douceur d'un regard... Revoir sa silhouette comme je revois celle de Mona. S'habillait-elle de longues robes fleuries, elle aussi ? Me rappeler une manie ou une habitude. Pourtant lorsque j’essaie de penser à elle, il n’y a qu’un vide immense, empli de désarroi et d’incompréhension. J’aimerais pouvoir me raccrocher à un souvenir comme le font les gens lorsqu’on leur parle de leur enfance. Ah oui j’ai eu une enfance heureuse ! Je me revois au coin du feu à écouter pendant des heures ma mère me conter des histoires de princesses et de dragons…


    En étant privé de ces souvenirs, je suis privé de tous les bonheurs simples qui nous construisent. Et plus j'explore ce vide immense, plus je sens une angoisse m'envahir, une poigne ferme qui m'attrape les tripes.


    Comment une telle muraille a-t-elle pu s'installer en moi ? Qu'est ce qui rend un fils amnésique de sa propre mère ?


    Sur chaque souvenir de Lausagne, j'ai l'impression d'y distinguer une tâche de lumière, comme sur un objectif abîmé, ou une photo qu'une flamme est venue lécher. Plus je regarde ces zones obscures et plus elles se répandent, me voilant le reste là où je voudrais qu'elles se dissipent.


    Alors que je cherche sa voix, s'installe un silence total. Alors que je cherche son sourire, s'effacent tous les visages.


    Je sens mon esprit se jouer de moi et je sais que si ces zones d'ombre dissimulent ma mère, c'est sans doute parce que des choses plus profondes s'y cachent. Mon esprit m'offre Lausagne mais me protège de ce que je ne peux voir ou admettre. Mais alors puis-je être sûr des souvenirs qu'il m'offre ? Ne sont-ils pas fabriqués de toutes pièces, comme un pansement sur une plaie ? Une couche grasse que l’on étale sur la brûlure du temps ?


    Depuis toutes ces années, je n'ai aucune réponse à ces questions. De mon enfance, je ne me souviens que de Lausagne et de sa rivière, de Mona et des anciens.
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    Mon appartement m’étouffait, aussi ai-je décidé de marcher un peu, de bouger ma carcasse pour forcer mon esprit à faire de même. A l’est de la Presqu’île qui occupe le centre-ville, un immense parc fait office de nature pour tous les citadins qui ont oublié ce que c’est vraiment. Un étang artificiel sert de demeure à quelques canards désœuvrés. Des saules pleureurs longent le bord de l’eau, et par endroit leurs racines émergent de terre le temps de plonger dans l’eau sombre. Leurs branches touchent le sol, autant d’abris pour les amoureux du jour, et les camés de nuit. Un chemin en terre battue fait le tour de l’étendue d’eau, donnant un peu plus de structure à cet endroit qui décidément n’a plus grand-chose de naturel.


    Alors que je regarde l’eau sale et assombrie par le soleil déclinant, j’entends un enfant rire dans mon dos. Je me retourne et le vois courir derrière un ballon qui paraît immense entre ses petites jambes. Il rit aux éclats, son visage encadré par des cheveux d’un noir de jais. Il me rappelle l’enfant des photos, Tristan… En devenant le gardien d’Emmanuel, j’ai accueilli en moi tous ses souvenirs, tous ses regrets, et tous ses espoirs brisés. J’ai reçu tout ce qu’il était, et je l’ai fait mien.


    Et soudain Tristan me manque, mon cœur se serre.


    Les murs d’une cellule où chaque prisonnier grave ses états d’âme, voilà ce que je suis. Je suis ces murs recouverts de phrases sans aucun sens, sauf pour ceux qui les ont gravées. Et même si cette prison est toujours aussi solide, je me sens vieux et usé comme ces parois délabrées. Dans les couloirs de la geôle, les cris et les larmes résonnent de cage en cage. Je suis un gardien de la magie, et j’emprisonne les démons autant qu’ils me possèdent.


    L’enfant s’éloigne joyeusement en frappant dans son ballon, je l’entends appeler son père qui se tient un peu plus loin. Son regard passe de son fils à moi, avec un œil inquiet. L’espace d’un instant ma peine a dû se voir, et les mauvaises interprétations sont faciles dans ces moments-là, surtout quand on porte des habits sans forme et une tête qui n’a pas croisé de douche depuis des jours. Ne voulant pas altérer le bonheur de cette famille innocente, je reporte mon attention sur l’étang.


    Loin, surplombant le parc, la tour de l'Académie jette son œil inquisiteur sur les alentours. Je plonge le regard dans l'étang à mes pieds et repense à l'Ailette.


    Lausagne…


    Ainsi, cette sorcière viendrait du même petit village où j’ai passé mon enfance… ça n’a pas de sens ! Même si elle paraît un peu plus jeune que moi, nous nous serions croisés… Pourquoi l'aurais-je occultée ? Serait-elle au courant de quelque chose que j’ignore ? Est-ce qu’en oubliant ma mère, j’ai pu oublier autre chose ? Avons-nous des souvenirs communs ?


    Je pensais qu’en me rendant à l’Académie, je trouverais des réponses, or je n’ai trouvé que des questions supplémentaires. Je suis d’autant plus troublé que l’époque de Lausagne est pour moi révolue, et que j’ai eu tendance à enfermer toutes les images et les sensations dans un petit coffre à souvenirs, loin au fond de moi.


    Je me décale d’un pas sur la gauche, tout en scrutant l'étendue d'eau. Le ballon tombe tout juste à l’endroit où je me trouvais une seconde plus tôt. J’entends des pas se précipiter dans mon dos, il s’agit du petit garçon aux airs de Tristan.


    - Comment vous avez fait, Monsieur ?


    J’entends sa petite voix, à la fois essoufflée et tremblante de timidité. Je pourrais lui répondre, mais cela prendrait une partie de la soirée.


    - Vous avez même pas regardé, et vous avez évité le ballon, comme ça !


     


    Car le ballon allait rebondir là, c’est ainsi…


    Dans le chêne, de l’autre côté du chemin, il y a un couple de pies. Elles cassent de petites branches pour consolider leur nid que le vent et la pluie des dernières nuits a fragilisé. Dans cinq secondes, l’un des oiseaux va lâcher une branche sur l’homme au short rouge qui fait des assouplissements sous l’arbre. Pourquoi cette branche tombera exactement sur cet homme ?


    Plus loin sur le chemin un escargot est mort, il est sorti ce matin croyant profiter de la rosée mais le chemin, immense désert aride, a eu raison de lui avant qu’il ne retrouve l’ombre protectrice de l’herbe. La jeune femme qui fait son jogging, un walkman sur les oreilles, s'apprête à glisser dessus et va se faire une belle entorse. Je pourrais aller enlever l’escargot de l’allée mais si j'intervenais, il n'y aurait plus aucune limite.


    Je devrais alors prévenir cette vieille dame qui s'en va après avoir nourri les canards qu'un crétin l'attend dans un fourré pour lui voler son sac.


    Toutes ces choses sont inextricables, alors elles doivent arriver, comme ce ballon qui vient de rebondir.


     


    A l'entrée du parc, une voix chevrotante d'émotion crie soudain :


    - Au voleur !


    Si j’avais pu intervenir, pour empêcher Tristan de mourir, ou pour empêcher Emmanuel de sombrer, l’aurais-je fait ? Cette question me hante comme à chacune de mes interventions, et même si la réponse est cruelle, elle est toujours la même. Je suis un sorcier, je lutte contre la magie. Je ne change pas le destin des gens. Ils ont toutes les clés pour être et devenir, ce n’est pas à moi de décider de leur sort… sauf lorsque la magie s’empare d’eux et qu’il est trop tard. Je ne suis ni infirmier, ni psychologue. Je suis un simple bourreau.


    Je souris au petit garçon, puis je regarde le père en tentant d’être le plus rassurant possible. D’après le regard qu’il me lance, c'est peine perdue... Il faudra que je repasse par mon appartement et que j’essaie de me redonner une allure respectable ! L’homme appelle son fils qui, lassé d’attendre une réponse s'en va, son ballon sous le bras. Arrivé à hauteur de son père, il jette un dernier coup d’œil dans ma direction, intrigué, puis je les vois s’éloigner. D'un geste protecteur l’homme a posé son bras sur les épaules de son fils.


    Je n’aurai jamais d'enfant, car tel est mon destin, mais je porte en moi la douleur de centaines de pères et d’autant de fils.


    Je respire l’air qui se rafraîchit au fur et à mesure que le soleil tombe. La cime des saules me ramène à Lausagne.


    Se peut-il que cette Yesebelle ait des réponses à me donner ? Vue l’animosité qu’elle me porte, il est clair qu’elle ne m’est pas apparue pour jouer au Memory, mais peut-être que son intrusion dans ma vie m’apportera des clés. Et bien sûr, l’espoir inavoué qui sommeille en moi et contre lequel j’ai du mal à lutter depuis que j’ai lu Lausagne dans les archives...


    Saurait-elle me parler de ma mère ?
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    « Non ! Cadeau ! Toi prends ! »


    La vieille chinoise secoue la barquette avec une véhémence qui empêche toute contestation. Aussi, je saisis le plat qu’elle me tend et m’incline pour la remercier.


    Les rares fois où je me nourris d’autre chose que de café, je viens dans ce petit local en plein cœur de ce que les habitants de la ville appellent le Petit Chinatown. Tout le long de la rue les lumières sont étincelantes. Rouges, verts, jaunes se mêlent dans un immense arc-en-ciel artificiel. Sur les enseignes, le chinois côtoie le français dans un joyeux foutoir que seuls les habitants du quartier semblent comprendre.


    A toute heure du jour et de la nuit, les rues sont animées. Odeurs de beignets et d’huile. Les vélos slaloment entre les voitures, on crie, on s’interpelle… On vit.


    A petite dose, j’aime cette animation qui me permet de sortir de ma torpeur. Et j’aime tout particulièrement Bao, cette chinoise à qui personne n’ose dire non. Énerver Bao, c’est réveiller un torrent de flammes. Haute comme trois pommes, et aussi vieille que fripée, Bao a l’énergie des anciens. Ceux à qui la vie n’a pas souri, et qui ont dû se battre pour survivre. Lorsque les choses ne tournent pas comme elle le souhaite, ce qui arrive très souvent, Bao s’élance dans une litanie en chinois que personne ne comprend. On en saisit toutefois l’essentiel : on ne contrarie pas Bao.


    A qui lui demande, elle dit toujours, de son accent inimitable :


    - Bao ! Vouloir dire trésor ! Moi pas prix ! Moi inestimable !


    Tout le monde aime Bao et la regarder dans sa petite échoppe préparer sa nourriture typique est déjà un spectacle et l’assurance d’un voyage gratuit.


    En plus de ses colères aussi soudaines que fréquentes, Bao a une autre caractéristique : ses recettes. Elle se vante elle-même d’avoir la cuisine la plus épicée de la ville. Personnellement, je lui décerne sans hésitation le titre de cuisine la plus épicée du pays. On repère toujours les non-initiés le long du bar sur lequel on mange, à leur teint violacé et à la toux qui les étrangle. La nourriture de Bao pourrait réveiller un mort, si un mort avait le courage de venir affronter le regard toujours accusateur de Bao.


    Je me penche sur la barquette que Bao m’a offerte, elle sent bon les épices. Je prends deux baguettes sur le comptoir et trouve un tabouret en bout de bar pour déguster mon plat. La tête penchée dans les volutes de chaleur, les baguettes commencent les allers-retours et je sens le piment me saisir les joues, avant de m’envahir tout le visage. J’aime cette sensation qui fait oublier toutes les autres, cette brûlure tellement puissante qu’elle éteint tous les autres feux. Je mange goulûment, profitant de la générosité de Bao.


    Je fais partie des personnes qu’elle a adoptées et à qui elle fait ce genre de cadeau. Et ne lui demandez pas pourquoi… Avec ses préférés, elle donne beaucoup, au final je ne paie pas souvent ! Alors je m’assois et profite du spectacle qu’elle offre, lorsqu’elle s’énerve sur une voiture qui passe trop près de son comptoir, où lorsque son plongeur n’a pas correctement lavé la vaisselle. Avec Bao, tout est bon pour se mettre en colère. Ce client qui mange trop lentement et qui l'empêche de servir ceux qui attendent, ou celui-là, qui mange trop vite et ne profite pas du plat qu'elle a confectionné avec tant de soin. Mais ses colères ont un charme indéniable, car elles la rendent entière, authentique.


    L'authenticité, voilà quelque chose que l'on perd... Le conformisme, l'individualisme sont des choses qui rendent les gens comme Bao uniques.


    Dans la rue, les gens marchent en regardant leurs pieds comme des chevaux qu'on équipe d’œillères pour qu'ils ne soient pas distraits durant la course. Dans le métro, ils s'isolent grâce à leurs écouteurs Bose à réduction de bruits, pour être certain de n'entendre plus que leur propre respiration. Au travail, ils se cachent derrière leur écran d'ordinateur vingt-quatre pouces et envoient un mail pour communiquer avec leurs collègues qui se trouvent à quelques pas. Les cloisons entre les personnes se multiplient, et nous cautionnons ce monde qui chaque jour nous éloigne de l'essentiel.


    Nous pensons nous protéger, mais ce faisant nous nous mettons en danger car nous sommes de plus en plus seuls.


    Et lorsqu'on regarde l'autre, enfin, c'est pour le voir à travers le prisme du temps qu'il nous fait perdre, et non du temps qu'il a à nous offrir. On a oublié que c'est l'autre qui nous offre les plus belles richesses, que sans lui, nous ne sommes que des animaux sauvages... sauvages car isolés.


    Nietzsche disait que l'homme est un animal malade, notre époque lui a donné raison.


    Certes, on continue d'entretenir le culte du troupeau, en s'agglutinant les uns sur les autres dans des mégalopoles de plus en plus saturées et polluées. Pourtant on se ferme toujours plus à ce voisin que l'on regarde d'un œil méfiant. J'entends souvent des passants dire « merci » à un clochard qui leur tend la main... Comme si le clochard avait quelque chose à leur offrir !


    Mon statut m'exclut de la société, mais en tant qu'observateur je vois chaque jour un peu plus les hommes se perdre. Égoïsme, peur de l'autre, manque de temps, facilité... les hommes ne savent plus se construire ensemble. Alors ils essaient de reproduire ce qu'ils ont perdu, en créant des sociétés virtuelles, des groupes qui n'ont aucune véritable existence. Ils se réconfortent, ils veulent faire partie d'un Tout en publiant sur les réseaux sociaux, en parlant par murs interposés... Voilà au moins un terme bien choisi, ces murs qui les séparent au lieu de les unir.


    Bao est un remède à cela. Lorsque Bao vous regarde, elle ne s'arrête pas au blanc des yeux, mais scrute au-delà. Elle ne vous jette pas un simple coup d’œil, trop pressée de passer à autre chose. Son regard est long, calme et intense, comme lorsqu'un jour de grand soleil, vous plissez les yeux pour contempler l'horizon. Elle y voit ce que vous avez de bon, mais aussi votre part d'ombre. Pour autant, elle vous accepte, tel que vous êtes, et ne vous fera aucun procès ni reproche. Elle sait lire les âmes, dévoiler les secrets. Je la soupçonne d'avoir toujours su que je suis différent, peut-être est-ce pour cela que je fais partie de ses chouchous, peut-être veut-elle démasquer ce que je suis vraiment, à moins qu'elle ne le sache déjà.


    Alors que je termine mon plat, le visage fiévreux des épices, je ressens à nouveau cette présence qui m’observe, comme à la bibliothèque. Je pivote brusquement sur mon tabouret pour regarder la rue. En face, je crois apercevoir une chevelure rouge… qui disparaît immédiatement.


    Je bondis de mon tabouret, faisant tomber la barquette sur le trottoir. J’entends Bao qui me crie dessus mais déjà sa voix s’éloigne alors que je traverse, manquant de me faire écraser par une voiture qui, à défaut de ma carcasse, écrase son klaxon. Je n’entends rien, je ne vois plus rien, juste l'image de cette chevelure que je veux rattraper. Arrivé à l’endroit où je l'ai aperçue, une petite impasse de la largeur de mes épaules se glisse dans l’obscurité. Je m’y engage au pas de course.


    Je saute par-dessus des poubelles, manque de tomber dans une pile de cartons vides entassés là. L’adrénaline décuple mes forces et je virevolte au-dessus des obstacles pour tenter de retrouver Yesebelle. Au bout du passage, un coude me fait tourner à droite, je plonge et me retrouve face à un mur. Je n’irai pas plus loin…


    Frustré je lève les yeux, cherche par où elle a pu fuir… Les fenêtres sont trop hautes pour être accessibles. Un escalier en métal permet l’accès aux étages par l’extérieur et une échelle de secours y est fixée. Mais la structure est trop haute pour que Yesebelle ait pu l'atteindre. Refusant de capituler, je regarde en l’air, reprenant mon souffle, quand un coup lourd porté sur mes épaules me projette au sol. Je roule sur plusieurs mètres avant de retrouver l’équilibre, puis me relève pour faire face à mon adversaire… Yesebelle.


    Bon Dieu par où est-elle arrivée ?


    Cette sorcière est décidément pleine de ressources.


    Elle porte un fuseau gris qui accentue la maigreur de ses jambes, un T-shirt blanc près du corps aux manches courtes et un châle sombre dans lequel elle est emmitouflée. Elle le relève et je distingue son bras droit, noueux comme le mien, même si sa mutation est bien moins évoluée.


    La chair est encore rose, et seul l’avant-bras a commencé à se tordre, épargnant son biceps. Dans son cas, cela pourrait presque passer pour une malformation de naissance, un léger handicap qui lui permettrait de se fondre encore dans la population, même si moi je ne suis pas dupe.


    Elle se tient face à moi, le visage déformé par la colère, les dents plantées dans ses lèvres. Ses genoux sont pliés, elle est prête à bondir. J’ai tous les sens en alerte, le bras droit tendu devant moi, paré à contre attaquer.


    - Après Yesebelle à la bibliothèque, Yesebelle à Chinatown ? Tu comptes me suivre longtemps avant de m’expliquer ce que tu me veux ?


    Brièvement je vois de la surprise passer dans ses yeux.


    - Je vois que t’es pas resté sans rien faire, t’as joué au petit détective, c'est bien. En revanche, pour la bibliothèque tu fais erreur, ce n'était pas moi… T’as cru que j’étais la seule sur tes traces, le héros ?


    Ses lèvres s’écartent dans un sourire aussi malsain que vorace. Puis elle bondit sur moi. Dans un geste réflexe je tape le mur avec ma main droite. Des briques jaillissent et atterrissent entre nous, en se fracassant sur le mur opposé. Les projectiles explosent à l'impact et créent un voile de poussière dense et opaque. Dans ce rideau blanc qui recouvre toute l'impasse, j'entends des impacts sourds, Yesebelle prend des coups. Elle grogne et gémit en dansant entre les obus de pierre.


    Le nuage se dissipe, je cherche à distinguer la sorcière... mais le temps de me rendre compte qu'elle n'est plus devant moi, je sens un nouveau coup porté sur ma nuque, qui m'assomme à moitié. Je chancelle et bascule vers l'avant. J'ai juste le temps de pivoter pour protéger ma tête, avant que le mur me donne un deuxième coup brutal. Je glisse le long de la paroi, étourdi, le souffle court. Ma vision est voilée, comme lorsqu'on regarde au fond de l'eau. Tandis que je cherche à distinguer quelque chose, je vois un poing immense et lourd fondre sur moi comme un train en pleine vitesse. Je plonge la tête sur le côté et le bras s'enfonce jusqu'au poignet dans le mur, provoquant un nouveau geyser de débris rouges. De ma position assise, je lance ma jambe pour balayer la sorcière, mais elle a le temps de m'anticiper et saute de côté pour m'éviter. Je profite de ce temps mort pour me relever en m'appuyant contre le mur. La colère m'envahit, je sens les démons gronder, la magie me brûle le bras, de petits éclairs dansent sur ma peau. Elle me toise, presque dégoûtée, et se jette à nouveau sur moi en poussant un cri de hyène, toutes dents dehors. Je campe solidement sur mes jambes et tends le bras dans sa direction, comme si je cherchais à l'utiliser comme un canon chargé. Une immense bourrasque prend possession de l’impasse, soulevant du sol toute la saleté et toutes les immondices laissées là.


    Un océan déchaîné attaquant la digue.


    Yesebelle prend le tumulte de pleine face et se retrouve projetée contre le mur, à trois mètres de là. Je l'entends frapper durement, elle pousse un gémissement alors que l’air est chassé de ses poumons, et retombe comme une poupée de chiffon sur le sol. Sa tête est penchée en avant, elle tente de retrouver ses esprits. Je me jette sur elle et pose ma main sur son épaule. Je ne veux pas la tuer, je veux qu’elle parle, aussi je dose la puissance de mon étreinte, pour simplement la tenir au sol. L’adrénaline n’a pas quitté mon corps, et mon pouvoir est libéré, aussi c’est avec une voix d’outre-tombe, que je gronde :


    - Qu’est-ce que tu me veux ?


    L’air est encore agité du passage de la magie, laissant planer une odeur presque imperceptible d'électricité statique. Le vent souffle entre nous comme si un orage approchait, des papiers indolents virevoltent et des volutes de poussières rouges tourbillonnent. Les craquements qui précèdent la tombée d'un éclair se font entendre... ce bruit particulier, qui évoque celui de galets qui s'entrechoquent, au loin. L'air est saturé, métallique.


    J'entends les âmes prisonnières s'agiter, les bras qui se tendent à travers les barreaux. La magie attise les démons, les rappelant à leur condition passée et présente. Yesebelle ne relève pas la tête, mais je l’entends ricaner sous ses cheveux roux, comme si la douleur et la défaite l'amusaient... Un gros hématome est apparu sur son front, entourant une écorchure assez profonde, sans doute l'impact d'une brique. Déjà une bosse se dessine sous le coup et un léger filet de sang perle le long de sa tempe. Elle se met à chuchoter, comme une sombre litanie :


    - Je veux ta peau et, crois-moi, t’es peut-être plus fort que moi, mais je t‘aurai. Je t’aurai pas maintenant, je veux d’abord que tu comprennes, je veux que tu saches pourquoi tu vas mourir. Ensuite, c’est moi qui te tuerai.


    Je m'apprête à lui répondre, je cherche mes mots, mais ma main glisse, comme si je cherchais à saisir une anguille, et alors que je tente de resserrer mon étreinte, Yesebelle se mêle aux éclats de pierre virevoltants et disparaît.
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    Un rayon de soleil éblouissant à travers mes paupières closes.


    J’ouvre un œil paresseux et voit le soleil par la fenêtre venir prendre de mes nouvelles.


    Après ma rencontre avec Yesebelle, la fatigue était telle que je suis rentré directement et que j’ai dormi sur mon matelas bosselé, encore enroulé dans mon vieil imper. Mon bras droit est endolori, comme à chaque fois que je dois le solliciter. Je me traîne jusqu’à la chaîne Hi-Fi, lance un CD puis, d’une démarche de zombie, me dirige vers la douche.


    L’eau fumante réveille mes sens au gré de la brûlure sur ma peau. Les vapeurs prennent peu à peu possession de l'espace étroit et dissimulent derrière un voile mystérieux le dessin de la pièce. Le savon a toutes les peines du monde à mousser tant je traîne avec moi la crasse de toute la ville. Je me rince puis me savonne à nouveau, frénétiquement, jusqu’à en faire rougir ma peau. L'eau ruisselle sur mon visage et sur mon corps.


    Après cette longue douche, je me sens suffisamment aguerri pour pouvoir envisager la suite sereinement. Séché, je taille ma barbe de trois jours, qui s’était transformée en une broussaille hirsute et sauvage. Un bref coup d’œil dans la penderie où le choix est restreint, j’opte pour un jean délavé et une chemise blanche, qui me donnent une allure convenable.


    Alors que j’exécute tous ces gestes habituels, à aucun moment je ne regarde mon bras droit, et très vite, le cache en boutonnant la manche de ma chemise. Un dernier regard dans le miroir minuscule, et je suis presque satisfait du résultat : un homme fatigué certes, qui fait bien son âge, mais un homme comme les autres.


    Alors que j’écoute un concerto pour piano de Bach, j’attends patiemment que le premier café de la journée soit prêt. Je regarde par la fenêtre. Le soleil qui m’a réveillé ne mentait pas et semble s'installer, pour excuser ses absences de ces derniers jours.


    L’esprit un peu plus neuf, je repense aux récents événements. Yesebelle m’a dit qu’elle n’est pas la seule à me suivre… Est-ce une espèce de bluff pour me faire peur ? Ses mots tournent en boucle dans ma tête… Je veux que tu comprennes… De quoi parlait-elle ?


    La seule chose que je comprends, c’est qu’elle est entrée dans ma vie pour une raison précise : elle veut me tuer.


    Notre premier combat m’a donné des certitudes. Je suis plus fort qu’elle et ma magie est bien plus puissante que la sienne. A moins qu’elle n’ait joué le bluff, encore une fois, pour me mettre en confiance et faire baisser ma garde ? La déformation de son bras me prouve pourtant qu’il s’agit d’une sorcière assez jeune. Pas forcément en âge, mais en pouvoir. Toutefois, de cet affrontement j’ai une autre certitude, cette femme est d’une rapidité hors norme... et donc très dangereuse.


    Dans mon rôle de sorcier, j’ai déjà croisé des démons Irascibles. Ceux-là sont les plus dangereux par comparaison aux Possédés comme Emmanuel, qui en général sont dans un état végétatif. Les quatre Irascibles sont les pires cauchemars des sorciers, et parmi eux, certains sont très rapides.


    Il y a deux ans, j’ai croisé le fer avec un Colérique dont la vitesse a failli me coûter un œil. Je garde encore de notre rencontre une cicatrice sur le cuir chevelu, au-dessus de l’oreille gauche. Certes la cicatrice ne se voit pas, dissimulée par mes cheveux mi-longs, mais je sens sa présence lorsque je passe mes doigts sur cette petite boursouflure de peau. Je la considère comme un avertissement qui me prouve qu'à chaque instant je pourrais y passer. Il n'y a aucune mission anodine quand on se frotte à de telles énergies. Comme un flic pourrait porter la marque d'un calibre 22 sur son torse, moi je porte celle de la griffe d'un démon.


    Pourtant, même lorsque je repense à cette bête, sa vitesse n’avait rien à voir avec la manière de se déplacer de Yesebelle. Qui est capable d'apparaître et de disparaître dans une rame de métro ? Qui est capable de se défaire de mon étreinte avec une telle aisance ? Je vais devoir ouvrir l’œil, et le bon…


    Et puis il y a Lausagne. Mon enfance qui resurgit alors que j’ai eu tant de mal à oublier toutes les questions que ce village suscite. Bien sûr j’ai longtemps hésité à y retourner, me demandant si, sur place, ma mère m'attendait encore. Mais alors que je devenais un sorcier, je faisais le deuil de tout ce que j'avais été, me fermant à un possible retour. Quel aurait été le regard des gens sur moi, sur ce que je suis devenu ? J'ai eu peur, et d'une certaine manière, j'ai fui ce que j'aurais pu voir au fond de leurs yeux.


    Je ne suis pas tellement différent des gens que j'aide. Comme Viviane qui n'ouvrait plus les volets de sa petite maison par peur du regard inquisiteur d'un voisin trop curieux. Comme elle, j'ai eu peur du jugement. Peur de me sentir différent à mon tour, peur d'être exclu. Vivre cela à Lausagne, là où j'ai vécu les dix années les plus paisibles de ma vie aurait été insupportable. Peut-être ai-je voulu protéger mes souvenirs, malgré les trous béants qui les défigurent.


    Et puis il y a aussi la peur de l’adulte, refusant de se confronter à l’enfant qu’il a été. Dissocier l'homme et le sorcier.


    Il y a tous ces sentiments ambivalents qui m’ont longtemps laissé dans un entre-deux indécis. Comme lorsqu'on se retrouve devant un gouffre que l'on veut franchir. Il y a la peur de tomber dans le vide, mais aussi la peur de réussir son saut et de se retrouver de l'autre côté, dans l'inconnu.


    Pour ne pas devenir fou, un sorcier se doit d’être fort mentalement. Le combat intérieur que je mène chaque jour est tel que je ne peux être déstabilisé par le monde extérieur. Alors j’ai pensé avant tout à me protéger, j'ai pensé à ma mission. J’ai donc fermé la porte à un retour et oublié Lausagne. J'ai longtemps cru qu'il valait mieux laisser le passé derrière moi.


    Pourtant aujourd’hui, c'est Lausagne qui me retrouve et je sens que derrière tout cela, une vérité sommeille… une vérité que je découvrirai si Yesebelle et toutes les personnes qui sont à mes trousses ne m'enterrent pas avant.


    J'ai voulu protéger ce que j'ai été et ce que je suis, en les empêchant de se confronter.


    Mais malgré mes efforts, mon passé me rattrape.


     


    


  




  

    Héléna


     


     


    « La distinction entre le passé, le présent, le futur n'est qu'une illusion, aussi tenace soit-elle. »


    Albert Einstein
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    Ma chaîne joue le piano de Bach plus fort que de raison, et je n’ai pas entendu mon téléphone vibrer. Je le vois alors que je retourne m’asseoir. Sa petite lueur verte clignote, m’indiquant un nouveau texto.


    Pas déjà !


    Je n'ai pas envie d'une nouvelle traque, j'ai besoin de reposer mon esprit. Et ma rencontre avec Yesebelle hier n’a pas vraiment été de tout repos. Malgré tout je prends mon téléphone, pour consulter ce nouveau texto.


    « Besoin de toi urgent rappelle. Helena »


    Stupéfait, je n’en crois pas mes yeux. Décidément, ces jours-ci c’est le bal des revenants !


    Héléna…


    Nous étions ensemble à l’Académie alors que nous apprenions nos gammes. Déjà à l’époque, elle était plus douée que moi. Elle était plus douée que quiconque à vrai dire.


     


    Nous sommes réunis dans la cour de l'Académie, car Virgile souhaite nous parler. L'inconnue quant à cette réunion soudaine crée dans la petite assemblée une atmosphère anxieuse et impatiente. En tout, nous sommes douze à l'ombre du Dragon qui nous contemple de ses énormes yeux. Héléna est à côté de moi, nous faisons quasiment la même taille. Nous avons tous l'habit traditionnel des élèves de l'Académie, une longue bure couleur nuit avec un dragon brodé sur l'épaule droite, que les élèves portent depuis la nuit des temps. Dehors, nous nous mêlerons aux gens de notre époque, mais ici, nous portons le poids des traditions.


    Perdu dans mes pensées, je sens Héléna qui me bouscule. Je tourne la tête et vois Arthur, qui se tient de l'autre côté d'Héléna, la pousser en lui assénant des petits coups de coude. Arthur est un élève idiot, agité, et incapable de se concentrer. Je me demande souvent pourquoi l'Académie est allé le chercher. Il a sans doute des pouvoirs mais il nuit énormément à notre apprentissage en accaparant les professeurs et en les forçant à faire de la discipline.


    De la discipline !


    Nous avons beau être des enfants, nous sommes déjà des sorciers, des élus, et le contrôle de nos corps et de nos émotions est un élément fondamental de notre apprentissage.


    Je n'aime pas Arthur, et je crois que ce sentiment est partagé par tous les élèves. En tout cas, je sais qu'Héléna ne l'aime pas, car elle est son souffre-douleur. S'il mettait autant d’énergie et d'assiduité dans sa formation, nul doute qu'il serait un bon sorcier. Il distribue les coups au même rythme que les insultes :


    - Baguette ! Baguette ! On voit ton squelette !


    Héléna tente de l'ignorer mais ses ruades la déstabilise et la jette à chaque fois contre moi. Je passe une main sur son épaule, l'attire à moi et lance à travers mes mâchoires serrées :


    - On a tous compris! Maintenant tu la fermes !


    - Tiens ! Le corbeau qui protège sa baguette ! Tu vas la croquer pour en faire ton souper ! Hein baguette ! Tu vas te faire croquer !


    Les ruades continuant de plus belle, je regarde Héléna, lui souris et lui chuchote de laisser tomber. Je la serre un peu plus contre moi, pour la protéger des coups d'Arthur. Son regard est plein de sentiments ambivalents. Ces insultes trop répétitives font monter une colère sourde en elle, et la fragilisent dans le même temps. Je vois autant le besoin d'être réconfortée que celui de libérer une violence depuis trop longtemps contenue. De mon côté, j'espère que Virgile ne tardera pas à venir, avant que les choses ne dégénèrent.


    Mais Virgile n'est pas arrivé à temps.


    Après un énième coup dans les côtes, Héléna bondit de mes bras comme un diable en boite. Elle se tourne vers Arthur dont l'expression change en un instant, passant du rire à l'étonnement, puis à la peur. Ses yeux s'agrandissent, sa bouche s'arrondit dans une expression stupide. Héléna semble avoir grandi, son torse est bombé et ses yeux lancent des éclairs.


    - Tu me trouves maigre petit con ? Et toi, sans toute ta graisse, tu sais à quoi tu ressembles ?


    Alors qu'elle prononce ces mots, je vois le visage d'Arthur se figer, comme pris dans le temps. Son expression change imperceptiblement. Puis ses sourcils s'affaissent comme une poupée dont les éléments auraient été mal collés. Sa bouche se déforme, le coin droit plonge vers le menton. Je regarde Arthur, pétrifié par le spectacle.


    Sans vraiment admettre ce que je vois, il commence à fondre, comme une boule de glace au soleil.


    La peau de son front glisse doucement sur le reste de son visage, entraînant avec elle les yeux qui tournent dans leur orbite comme un caméléon à la vue asymétrique. Je cherche à dire quelque chose mais je suis cloué sur place, dans un mélange de peur et de fascination.


    Arthur fond sous nos yeux, comme une bougie dont la cire dégouline le long du chandelier.


    Je le vois chanceler, il tente de dire quelque chose, mais seul un râle se perd au fond de sa gorge. Il zigzague sur quelques mètres, cherchant un appui qui se dérobe, puis s'écroule sur ses jambes qui l'abandonnent. Au sol, par toutes les ouvertures de sa robe, un liquide rougeâtre dégouline. Quelques secondes plus tard, il n'y a plus qu'une flaque épaisse au sol, dans laquelle traîne la robe nuit des élèves de l'Académie.


    Je rattrape Héléna par le bras, elle tremble de tout son corps et continue de figer les restes d'Arthur comme si elle cherchait à lui faire subir d'autres tortures encore, comme si elle n'en avait pas fini. Je la tire par la manche et la serre contre moi. Elle tremble tellement que je me sens vibrer en rythme. Mon contact semble l'apaiser un peu.


    Autour de nous, les autres élèves n'ont pas bougé d'un millimètre, incrédules. Ils regardent encore la flaque qui émet des bruits humides et infects, en espérant qu'Arthur réapparaisse en balançant un « Ah ! J'vous ai bien eus ! ». Puis les yeux se tournent vers Héléna comme s'ils étaient en présence d'un démon, ou d'une bête dégoûtante. J'ai ma main dans ses cheveux, je la colle contre mon épaule, je ne veux pas qu'elle tombe sur ces regards-là, des regards bien pire qu'une quelconque moquerie. De ces regards qui nous font comprendre notre différence.


    Alors que le temps semble s'être arrêté, j'entends des pas résonner sur les pavés, faisant sortir toute l'assemblée de sa torpeur. Les corps se redressent, au garde à vous, comme pris en faute. Héléna quitte mon giron péniblement, et reprend sa place à mes côtés. A la voir faire, à nouveau calme et sereine, j'ai l'impression que ce qui est arrivé n'était qu'un rêve.


    Mais devant nous, à quelques mètres, la flaque fumante est bien réelle.


    Virgile jette un œil aux restes d'Arthur. Dans son attitude rien n'indique une quelconque colère, ni même de la surprise. Il a le teint aussi pâle que d'habitude, grand sorcier dégingandé. Il nous regarde tous, un par un. Au contact de son regard, les visages plongent vers le sol. Les pavés de la cour semblent soudain revêtir un intérêt incroyable, comme s'ils abritaient un trésor fabuleux.


    Mais pas Héléna.


    Héléna n'est pas de ceux qui sont dominés. Elle est fière, farouche, indomptable... Arthur l'a appris trop tard. Héléna accorde une immense valeur à sa liberté, mais ne se sent pas concernée par celle des autres. Son chemin semble tracé, et mieux vaut ne pas lui faire obstacle. Pour une raison que j'ignore, je suis le seul qu'elle accepte. Peut-être parce que du haut de nos quinze ans, nous apparaissons déjà comme différents, même au sein de la communauté des sorciers.


    La silhouette d'Héléna, fine comme un fil de fer, donne l'impression qu'elle va se briser à tout instant. De mon côté, avec ma peau trop blanche qui contraste avec mes cheveux d'un noir ébène, je parais toujours malade. Nos pouvoirs aussi sont différents. Tous les enfants ici réunis sont recrutés par l'Académie car ils possèdent le pouvoir inné d'absorption. Nous sommes tous des sorciers de naissance car nous savons aspirer les énergies et emprisonner les âmes. Mais Héléna et moi avons un pouvoir bien plus puissant. Nous sommes différents car meilleurs, et ça, les autres enfants ont toujours du mal à le supporter. Le syndrome du bon élève.


    Toutefois, même si j'ai une aisance indéniable, Héléna nous surpasse tous. Elle respire le pouvoir. Tout dans son attitude est empreint de magie et de puissance. Et ce n'est pas la flaque à nos pieds qui me contredira. Je sens des regards en coin se poser sur Héléna. Elle fascine autant qu'elle terrorise.


    Je peux les comprendre car moi aussi, Héléna me fait peur.


    Virgile la regarde longuement, puis d'une voix neutre et monocorde, lui dit :


    - Tu as fait de grands progrès, continue.


    Ici, on ne punit pas, on ne commande pas. Chaque élève prend ce qu'il veut. Il n'y a que le respect que l'on va chercher, et que les tâches que l'on veut accomplir. Bien sûr si c'est insuffisant, l'Académie vous met à la rue sans procès, mais pour le reste, nous sommes des enfants livrés à nous même car toujours soumis à la même règle.


    Tu n'as ni Dieu ni Maître.
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    - Les pensées génériques provenant de la partie concupiscible sont trois : celle de gourmandise, celle d'avarice et celle de vaine gloire, car on désire soit des nourritures, soit de l'argent, soit la gloire. Mais la cupidité, la vaine gloire et les autres pensées de la partie concupiscible sont précédées par l'égoïsme. Du latin philautia.


    Melchior note ce dernier mot au tableau, puis se retourne vers nous et poursuit :


    - La rancune et la colère sont liées à la tristesse qui est la seule pensée générique à ne comporter aucun plaisir. Celle de l'orgueil quant à elle est sans matière.


    Il s'arrête un instant pour laisser les élèves prendre des notes.


    - Toutes les pensées aboutissent à celle d'orgueil, mais se ramènent à celle d'égoïsme. Celui donc qui n'est pas égoïste est forcément aussi ennemi du plaisir, car devenu maître de lui, il les a toutes maîtrisées.


    Alors qu'il nous martèle encore ce chapitre des disciples d'Évagre, mon esprit fugue, au gré d'un rayon de soleil qui s'est accroché à l'aile du dragon dans la cour. Il se dessine en ombre chinoise, aux contours flamboyants, comme un phénix qui jaillirait des flammes. A contre-jour, auréolé de cette couronne éblouissante, la statue de l'Académie semble plus menaçante qu'à l'accoutumée, prête à jaillir de son socle pour raser toute la ville, aidée des feux de l'Enfer.


    - Jean Cassien au Vème siècle a revu cette liste des passions capitales, puis le pape Grégoire le Grand au début du VIIème siècle. Grégoire le Grand, dans les Moralia, supprime l'acédie qu'il remplace par l'envie. Les archives sauront éclairer les plus zélés d'entre vous quant aux démons qui ont surgi à cette époque et qui ont forcé les penseurs à revoir leur classification.


    J'entends un bruit sec sur mon pupitre, qui m'extirpe de ma torpeur. Dans un sursaut je réintègre la classe.


    Héléna, assise devant moi est retournée et me regarde, aussi sombre qu'à son habitude. Mes yeux tombent sur un petit objet qu'elle a posé sur mon bureau. Intrigué, je le saisis.


    C'est une petite figurine en plomb, un chevalier en armure.


    Il porte un harnois complet en plaques étincelantes. Le heaume est rehaussé d'un gorgerin qui lui cache entièrement le visage. Ses spallières sont larges, renforçant sa stature autoritaire, et décorées d'un liseré d'or. Les jambières recouvertes d'un tissu brodé, lui offrent beaucoup de noblesse. A ses côtés, une épée est plantée dans le sol, une main ferme et gantelée recouvrant son pommeau. De l'autre main, il tient un bouclier orné d'un corbeau noir. Le volatile est simplement posé sur une branche, les ailes repliées. Malgré sa posture statique, il donne l'impression d'une grande vigilance. Peut-être est-ce dû à son regard vif et rond, comme s'il surveillait sa future proie en attendant l'erreur fatale.


    Je fais tourner le chevalier entre mes doigts, je le trouve magnifique. Malgré sa petite taille, tous les détails sont réalisés avec un soin méticuleux. J'ai presque l'impression qu'il pourrait soulever son épée à tout moment pour pourfendre l'envahisseur. Je lève les yeux sur Héléna, elle me regarde toujours.


    - Il m'a fait penser à toi, le corbeau.


    Héléna se remet face à son pupitre pour se plonger dans le cours. Je reste quant à moi avec mon petit chevalier, à observer ses détails. Il paraît fort, sûr de lui et invincible...


    Je ne sais pas en quoi je peux lui ressembler !


    Je ne protège pas la veuve et l'orphelin, et jusqu'à aujourd'hui, j'ai plutôt cherché à éviter les affrontements, même si je sais que je passerai ma vie à chasser des démons. Rien n'ébranle le chevalier et derrière son armure, il n'y a pas un enfant qui doute. Je vais sûrement trop loin, et après tout, le corbeau sur le bouclier est peut-être la seule raison qui a poussé Héléna à me l'offrir.


    Mes doigts se referment sur le soldat et ses aspérités pénètrent dans ma chair. Il me fait mal mais je serre plus fort. La douleur me renvoie à sa solidité, comme le message d'un chemin à suivre.


    Si je ne suis pas valeureux comme ce chevalier, peut-être qu'Héléna me conseille sur la voie à adopter.


    J'ai gardé ce chevalier durant tout le temps que j'ai passé à l'Académie, l'observant le soir dans le secret de mes draps. Avec les années, l'armure s'est polie et reflète avec moins de zèle les rayons du soleil. Les coins de son bouclier se sont usés, et le corbeau a doucement perdu l'obscurité de sa robe. A mes yeux, il n'a pourtant rien perdu de sa noblesse.


     


    Le temps passe, nous avons vingt ans et notre formation s'achève. Nous avons tous été réunis dans la cour une dernière fois, avant d'ouvrir les portes comme on lâche les fauves. L'excitation est palpable, l'atmosphère électrique. Après dix années passées derrière ces murs, nous avons tous hâte de devenir des sorciers, enfin. Nous sommes inconscients du danger, grisés par les promesses de pouvoir et par la vie, la vraie.


    Ici, pas de messages d'encouragement. L'encouragement est pour les faibles. Pas de recommandations ou de conseils quant à ce qui nous attend. Nous sommes responsables de ce qui adviendra, tous autant que nous sommes.


    Ni Dieu, ni Maître...


    Alors que les lourdes portes s'ouvrent sur notre futur, j'entends des élèves rire derrière moi, comme devant un spectacle féerique. A mes côtés, une petite tête blonde, le jeune Milo, que j'ai côtoyé pendant dix ans. Il est devenu un homme, ses épaules sont larges même si ses yeux clairs ont gardé une lueur enfantine. Il est tout proche mais n'a plus conscience de ce qui l'entoure, comme hypnotisé par ces grandes portes qu'il va enfin franchir.


    J'éprouve des sentiments mitigés, ambivalents. Moi aussi j'ai hâte de quitter cette Académie, comme les autres élèves qui piaffent dans la cour. Laisser les colères de Virgile derrière moi, ses cours théoriques qui n'en finissent pas. Oublier les silences ambigus qui hantent les couloirs. Dans quelques instants, je vais franchir ces portes, et par cet acte symbolique, je deviendrai le sorcier dont on me parle depuis tant d'années.


    Mais je suis aussi pris aux tripes par une peur viscérale. Les démons vont surgir des livres, la magie va s'échapper du tableau noir. Les lignes de craie que nos maîtres traçaient sur l'ardoise vont devenir des lianes qui se tendront pour nous saisir. L'encre innocente va devenir sang.


    Vais-je être à la hauteur des attentes ? Je crains d'enfin croiser ce que l'on me décrit depuis dix ans, mais je crains surtout ce dont on ne m'a pas parlé. Je me sens vide et plein, impatient de foncer alors même que je recule.


    Je sais que cette peur est naturelle, humaine, pourtant elle rend mes jambes lourdes et je me demande si elles pourront me porter jusqu'à la sortie. L'Académie est un nid d'épines, où je n'ai jamais trouvé réconfort ou écoute. Toutefois c'est un refuge, le seul que j'ai connu pendant dix longues années.


    Alors que la porte s'ouvre d'une lenteur sadique, des fourmis me parcourent les entrailles. La lumière pénètre dans la cour, les autres trépignent, tandis que l'obscurité m'envahit.


    Je cherche Héléna des yeux. Elle se tient droite, non loin de moi, captivée par ces battants lourds de promesses. Comme nous tous, je la vois pour la première fois dans des habits de notre époque. Finie la bure, finies les traditions, place au XXIème siècle. Je la regarde comme si je ne l'avais jamais vue. La voilà enfin elle, libérée de l'Académie et des jugements. Dehors elle ne sera plus la sorcière qui ne sait pas canaliser ses dons, elle sera sorcière, simplement. Je me rapproche d'elle, et pose une main timide sur son avant-bras, l'arrachant à sa contemplation. Elle tourne la tête, contrariée, puis m'observe en silence.


    - Il m'a permis d'arriver jusque-là, maintenant c'est toi qu'il doit défendre...


    Elle baisse les yeux sur le petit chevalier que je lui tends. Elle pouffe comme si j'avais raconté une blague idiote. Elle saisit la petite figurine et la tend entre nous dans un geste de défi.


    - T'as gardé ce vieux truc ! Et il va me défendre comment dehors quand un Irascible va me tomber dessus ?


    Elle l'enfourne dans sa poche, je vois le chevalier disparaître et j'ai honte.


    Héléna n'est pas ce genre de femme. Elle sera la meilleure des sorcières, la plus puissante c'est indéniable et en guise d'adieu je lui offre un jouet pour enfant débile. Je ne sais pas quoi ajouter et le silence s'éternise. Je me sens stupide.


    J'enfonce mes mains dans les poches, en regardant le sol, puis me retourne pour partir.


    - Bon courage Héléna...


    - Il n'y a pas besoin de courage là dehors. Ni de chance. Dehors il faudra être fort, le corbeau, sinon tu vas te faire bouffer.


    Je m'éloigne en silence et quitte l'Académie sans jeter un dernier coup d’œil derrière moi. Ni à Héléna, ni aux autres élèves, ni même au Dragon qui nous surplombe et se rit de moi.
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    Au fil des années, au fond de bars miteux où les sorciers aiment à se retrouver, ou dans la cour de l'Académie où s'échangent les ragots, j'ai eu quelques nouvelles d'Héléna. Je ne m'étais pas trompé sur son compte.


    Elle est devenue la sorcière que nous entrapercevions déjà quand elle était jeune. Parfois j'entends des choses tellement folles qu'on dirait des légendes, ou des contes pour enfants turbulents.


    « Tu n'as pas peur du croque-mitaine ? Alors prends garde sinon c'est Héléna la sorcière qui viendra te chercher ! »


    Toutes les histoires sur elle s'accordent à dire qu'Héléna évite la civilisation et préfère s'enfoncer profondément dans des forêts toujours plus sombres à la recherche des pires démons. Est-ce dans le seul but d'éradiquer la magie, en sorcière consciencieuse ? Ou est-ce avec la soif inavouable d'un plus grand pouvoir ?


    Il y a un an, un sorcier complètement saoul m'a assuré qu'il l'avait croisé.


    D'après lui, elle était assise sous un arbre sur une large pierre plate. Partout autour la nature resplendissait d'un été radieux. La chaleur était étouffante et la rivière à quelques kilomètres de là devait être envahie par les enfants de la ville venus se rafraîchir. Pourtant aucun cri ne parvenait au sorcier, qui s'était caché dans les talus pour observer la mystérieuse sorcière. Et alors que la peur d'être vu l'envahissait et qu'il s'apprêtait à quitter les lieux, il vit une feuille morte tomber sur l'épaule de la sorcière. Rapidement suivie par une deuxième, et une troisième... Les feuilles mortes finirent par tomber en cascade comme au cœur de l'automne sous l'effet d'une rafale redoutable. Mais ici, aucun vent ne secouait les branches au cœur de cet été caniculaire.


    Au pied d'Héléna, l'herbe était devenue brune à vue d’œil, se desséchant et retournant à la terre. L'arbre sous lequel elle se tenait, beau et vigoureux quelques instants auparavant, offrit ses dernières feuilles avant de se recroqueviller, tendant ses branches asséchées vers le ciel dans une ultime supplique. Partout autour de la sorcière, la nature mourrait.


    - Comme je te dis l'ami ! En plein été, j'me suis r'trouvé sous un tas de feuilles mortes ! Cette sorcière-là, elle a un truc ! Elle avait même pas bougé ! L'arbre, il s'est recroquevillé comme un serpent qu'on décapite !


    Les paroles d'un ivrogne, voilà ce que je me suis dit à ce moment-là. Quel genre de sorcière pourrait, par sa simple présence éteindre une nature vigoureuse ? Je n'avais jamais entendu parler de ce genre de pouvoir, sauf dans le cas de quelques rares démons.


    Mais alors que je prends mon téléphone pour regarder à nouveau son texto, toutes ces histoires qu'on m'a contées à son sujet me reviennent en mémoire... Comme ces longues années passées à étudier ensemble. Déjà à cette époque Héléna me faisait peur. Elle était certes fragile, mais cela la rendait encore plus imprévisible, et d'autant plus dangereuse.


    Elle était une enfant délicate à la peau claire et au regard craintif mais qui était protégée par une lionne indomptable, aux muscles noueux et aux dents raclant le sol. Héléna était tout ça à la fois.


    La revoir ?


    Si les sorciers sont éduqués dans le plus grand individualisme, il existe tout de même quelques règles tacites que la vie dehors nous a inculquées. Nous devons nous entraider, être solidaires et, dans la mesure du possible, ne pas laisser l'un d'entre nous derrière. Malgré tout on ne change pas la nature d'un sorcier : il choisira toujours sa vie à la vôtre si le choix se pose.


    « Besoin de toi urgent rappelle. Helena »


    Le choix des mots m'interpellent. Tout d'abord Héléna n'a besoin de personne. Elle n'a jamais demandé d'aide à qui que ce soit. Elle est la plus puissante d'entre nous et s'est déjà frottée aux démons les plus dangereux. Quel genre d'aide puis-je lui offrir ? Et pourquoi se tourner vers moi ? Le corbeau dont elle plaignait l'innocence ! Si elle doit affronter un démon trop puissant pour elle, je ne vois vraiment pas en quoi je pourrais l'aider. Et puis il y a cette coïncidence, une de plus : réapparaître au moment où cette Yesebelle veut ma peau.


    Et s'il y avait un lien ? Je ne crois pas aux coïncidences et voilà qu'elles se multiplient.


    « T’as cru que j’étais la seule sur tes traces, le héros ? »


    Les paroles de Yesebelle, comme un mauvais présage. Et si Héléna aussi avait prévu de me dessouder ? Mais encore une fois, pour quelles raisons ? Pourquoi la plus puissante des sorcières de notre époque se pencherait-elle sur mon cas personnel ? Et si les deux femmes veulent ma peau, ont-elles les mêmes raisons ? Le même commanditaire ? Peut-être Yesebelle a-t-elle demandé à Héléna son aide pour me tuer, mais qu'est-ce qu'Héléna aurait à y gagner ? A moins qu'elles ne me traquent pour des raisons différentes, l'une contre l'autre, dans une course à qui aura ma peau ?


    Et il y a un prix pour la gagnante ? Un filet garni ou un smartphone ?


    Je soupire, las... moi qui ai toujours essayé de trouver le calme d'une pièce obscure, d'un appartement vide où seul un piano vient déranger le silence. J'ai beau me tenir au fond de ma grotte, je sens l'orage gronder dehors et l'eau ruisseler jusqu'à moi.


    Je me sens embarqué dans un tumulte que je ne contrôle pas.


    Et au centre de cette tornade, dans l’œil du cyclone, il y a ma vie en suspens.
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    Sur la rue il n'y a aucune enseigne. C'est une façade anonyme comme tant d'autres, et les vitres fumées ne laissent aucun œil indiscret se glisser à l'intérieur. Quand je pousse la porte, un concert de voix explose à mes tympans. Ici on crie, on boit, on fume et on boit encore. L'atmosphère est saturée des volutes des cigarettes brunes, des cigares cubains. Aucune loi contre le tabagisme n'est arrivée jusqu'à ce lieu protégé comme une réserve naturelle.


    Ici, les seuls animaux protégés et admis sont les sorciers.


    L'intérieur du bar est circulaire, d'une vingtaine de mètres de diamètre. Les murs sont recouverts de lattes de bois sombre, de nombreux bibelots s’accumulent sur des étagères trop étroites : collections de verres à bière, de bouteilles de spiritueux aux formes dignes du laboratoire d'un enchanteur... Sur une autre étagère, des cadres ciselés où l'on voit le barman aux côtés de multiples personnalités, tous sorciers reconnus.


    Pietro, le barman, est un immense colosse, au rire franc et à la voix si grave que lorsqu'il vous conte un de ses innombrables secrets, vous sentez les basses vous traverser de part en part comme si vous étiez un vulgaire pantin. Ses mains sont tellement larges que lorsqu'il astique ses verres derrière son comptoir, on croirait le voir jouer à la dînette. Il connaît tous les sorciers qui entrent ici, et les non-initiés sont d'abord priés de sortir poliment, avant d'être raccompagnés sans que leurs pieds ne touchent le sol. Il est le patron depuis que je suis en âge de connaître ce lieu, et jamais je ne l'ai vu changer, ni vieillir. Souvent je me demande quel âge il peut avoir. Certains m'ont dit qu'il tient ce bar depuis la nuit des temps... depuis que les sorciers ont besoin d'un lieu pour se rejoindre et se détendre. Parfois, quand je regarde cette montagne inébranlable, je suis prêt à les croire.


    Ce soir encore il ne déroge pas à la règle. Plongé dans l'une de ses anecdotes, il tonne de sa voix d'ogre au-dessus de l'assemblée, comme un orage gronde au-dessus des toits. La salle tout entière est saoule et hilare.


    - Là, j'me suis retrouvé avec les deux jambes du démon posées sur les épaules comme ça ! (il tape sur ses pectoraux de sa grosse patte velue) Je lui ai plaqué la tête par terre et je lui ai dit : Dis donc ! Tu veux pas que j'te baise en plus !


    Les rires dans la salle redoublent d'intensité et alors qu'il est aux larmes, il me voit du coin de l’œil. Sans se départir de son large sourire, il pointe du menton le fond de la salle et reporte son attention sur l'auditoire.


    Je pars dans la direction qu'il m'a indiquée, là où une porte plus petite donne sur l'arrière-salle, un endroit plus calme pour ceux qui cherchent autre chose que l'alcool et les histoires de Pietro. Je traverse discrètement la salle, et vois les sorciers porter des débardeurs, des chemises aux manches retroussées.


    Les sorciers exhibent leur bras droit. Enfin, en ce lieu, les différences s'assemblent pour devenir la normalité.


    A l'image d'un bar de bikers où l'on affiche ses tatouages, ici les peaux sont à nu et les bras décharnés n'effraient personne. Au contraire, ils rassemblent et rassurent, dans ce lieu où la difformité est ordinaire.


    Je parcours l'assemblée du coin de l’œil et remarque à quel point chaque bras est unique, comme les troncs d'une immense forêt. A première vue, il n'y a rien de plus semblables que deux troncs, pourtant, chacun porte ses stigmates, ses nœuds... Sur ma droite je vois un sorcier très maigre, à la longue barbe sombre et bien taillée. La magie a déformé tout son bras jusqu'à l'épaule. Son trapèze ressemble à une racine cagneuse qui nourrit le reste du tronc. Son voisin est plus petit, trapu, et rit grassement aux histoires de Pietro. Son bras n'est déformé que partiellement, mais une boule énorme lui tord l'avant-bras formant un deuxième coude. Parfois les chairs sont rougies, comme écorchées, alors que d'autres bras ont pris la teinte grise et froide de la mort.


    La petite porte ouvre sur une autre salle circulaire, aux dimensions plus modestes, et à la décoration épurée. Chaque table est séparée de sa voisine par un petit paravent en bois clair, pour créer un peu d'intimité à leurs convives. Au premier coup d’œil je ne vois personne, mais à travers le dernier paravent de la rangée, je distingue une ombre, penchée sur sa table. Une angoisse me serre la gorge, et je sens ma main gauche, celle qui recèle encore de l'humanité en elle, devenir moite.


    Tu buttes des démons depuis dix ans, et t'as peur d'aller t’asseoir à table avec elle ?


    Elle, ce n'est pas n'importe qui. Mais j’espère que cette peur me servira à conserver ma vigilance, et à ne pas ressortir de ce bar les pieds devant. Je m'approche de la table, et alors que je franchis le paravent, je la vois comme dans mes souvenirs... Elle lève les yeux vers moi et je sens un malaise s'installer. Même pour une fille compliquée comme Héléna, il y a des signes qui ne trompent pas... quelque chose cloche.


    - Le corbeau.


    Sans un mot je m'assois en face d'elle et la regarde. Je sens les muscles de mes cuisses tendus, prêts à bondir. Dans mon bras, des fourmis me chatouillent, la magie aux aguets. Sur la table nous attendent deux verres.


    Si je l'avais trouvée inchangée à première vue, une lecture plus attentive fait apparaître le temps et son ouvrage. Ses cheveux blonds, coupés au carré comme lorsque nous nous sommes quittés, sont secs et filandreux. Elle a toujours d'aussi beaux yeux, verts en amande, mais ils sont aujourd'hui cernés d'une teinte plus sombre, donnant à son regard une lueur inquiétante. Sa peau est aussi claire qu'à l'époque, mais une cicatrice de quelques centimètres coupe le coin gauche de ses lèvres dans un petit rictus menaçant. Toutes ces preuves du danger et des angoisses que nous encaissons depuis que les portes de l'Académie se sont ouvertes.


    Elle porte un long manteau noir ample, qui cache entièrement sa silhouette. Elle porte des gants en cuir, et laisse sa main droite reposée sur ses cuisses comme on laisse un petit animal dormir, lové contre son maître.


    J'ai envie de lui dire mille choses. Enfin, pour une fois, partager ce que je suis et ne plus être seul, juste quelques minutes. Mais dans le même temps, je suis sur mes gardes, je ne comprends toujours pas ce que je fais là, et ce qu'Héléna attend de moi. J'ai l'impression d'être au bord d'un gouffre, où j'hésite à plonger.


    D'une voix atone elle finit par prendre la parole :


    - Tu as été dur à retrouver, le corbeau.


    - Je tiens à mon jardin secret...


    - C'est pas un peu trop pompeux pour ce qui te sert d'appart ?


    - C'est pas le lieu qui fait la valeur, c'est ce que j'y mets.


    - Toujours aussi philosophe... et tu y mets quoi ?


    - Rien. Je le remplis de vide et crois-moi, ça n'a pas de prix.


    Dans la demi-pénombre de la pièce, je la vois sourire. Les mots que l'on échange semblent s'étirer à l'infini, comme si chaque parole devait être pesée. L'atmosphère est singulière, d'une étrangeté ordinaire, même si je dois avouer qu'au fur et à mesure que je sens mes muscles se détendre, je me mets à apprécier sa présence.


    - Et toi ? Il paraît que tu joues à Blair Witch, tu te perds dans les bois ?


    - C'est un peu ça, mais la sorcière c'est moi, ça m'évite de mourir à la fin.


    - La pêche aux démons est bonne ?


    - Très bonne, je te montrerais bien mon bras, c'est le meilleur trophée, mais j'ai ma pudeur de jeune fille.


    Tous les mots sont dits à la même vitesse, sans précipitation ni cassure dans le rythme. Deux bêtes sauvages qui se tournent autour et se jaugent.


    - Je suis peut-être dur à trouver, mais d'où je me cache, j'entends des choses. Les sorciers parlent beaucoup de toi.


    - Et depuis quand tu écoutes les sorciers ? La moitié est alcoolique, et l'autre est corrompue.


    - Je les écoute quand ils me distraient. Pour moi aussi les occasions de parler se font rares. Et je les écoute d'autant plus quand ils parlent de toi.


    - Et que me vaut cet honneur ?


    Toujours cette manière de répondre en questionnant, de renvoyer la balle sans la saisir. J'ai envie de faire durer ce moment, aussi singulier qu'intrigant.


    - On me parle d'une sorcière aux pouvoirs incroyables, à la nature qui meurt sur son passage.


    - Et ce sont les alcooliques ou les corrompus qui racontent ces conneries ?


    - Sûrement les deux... et aussi quelques aveugles.


    - Les aveugles sont des alcooliques, c'est la gnôle de Pietro, il faut qu'il arrête de vendre ce tord-boyaux.


    J'ai l'impression que nous pourrions parler toute la nuit sans qu'elle ne se livre, sans qu'elle ne me parle vraiment. Elle conduit la discussion comme une anguille se défait des courants. Après avoir laissé passer un bref moment, je finis par lui demander :


    - Dans ton texto, tu marquais Urgent, tu vas peut-être finir par me raconter ?


    - Je n'ai pas eu une discussion de plus de trois mots avec quelqu'un depuis plus d'un an, tu peux me laisser ce privilège ?


    - Pardon, je ne savais pas que ce moment était aussi sacré.


    - Sacré, je ne dirais pas ça, tu n'as pas grand-chose d'un Prophète. Mais distrayant... et c'est déjà ça.


    - Ravi de te distraire, Héléna.


    J'ai l'impression qu'elle doute, qu'elle ne parvient pas à trancher. J'aimerais pouvoir la toucher, et fouiller ses pensées, mais si j'osais une telle chose, au-delà d'être confronté à ses barrières mentales bien rodées, je finirais rôti sur le comptoir de Pietro. Et même sa gnôle locale ne pourrait me faire revenir !


    Soudain, le souvenir d'Arthur me revient. Ce jeune sorcier changé en flaque de sang sans pouvoir esquisser le moindre geste. Sans qu'Héléna ne semble exercer la moindre force.


    Et elle n'avait que quinze ans !


    Un silence s’installe, j'en profite pour porter le verre à mes lèvres, la fraîcheur et l'amertume de la bière me font du bien, même si j'aurais préféré la brûlure d'un café bien corsé. Elle aussi a reporté son attention sur sa boisson. Sans relever la tête, elle reprend la parole.


    - Un Cupide.


    Elle l'a dit tellement doucement, presque pour elle-même, que je lui demande de répéter.


    - C'est un Cupide, mon problème urgent. J'ai besoin de toi.


    - La Grande Héléna, que la légende précède, a besoin de moi pour tuer un démon ?


    Elle semble hésiter, encore une fois, perdue dans la contemplation de la mousse qui glisse le long de son verre presque vide.


    - Cette fois, ce n'est pas pareil. On doit y aller ensemble.


    J'avais envisagé cette possibilité, pourtant elle me paraît toujours aussi absurde. Je ne vois pas ce que je peux lui apporter le temps d'un combat. De plus nous n'avons jamais combattu ensemble, nous n'avons aucun repère, si ce n'est quelques rudiments illusoires que l'Académie nous a enseigné lorsque nous étions tous deux de simples élèves. Nous avons changé, nous sommes des inconnus aujourd'hui l'un pour l'autre... se battre côte à côte comme deux éléments d'une même arme me paraît dangereux. Nous pourrions nous gêner, mal nous comprendre, et s'il existe un démon qu'Héléna craint, la moindre imprécision, le moindre écart peut nous être fatal à tous les deux.


    Toutes ces questions virevoltent dans ma tête. Pourquoi me vouloir, moi ? Même si à l'Académie je faisais partie des plus brillants, je sais que de nombreux sorciers sont aussi compétents que moi. Certains ont plus d'expérience, d'autres ont plus de force... alors sur quel élément se fonde-t-elle pour justifier son choix ? J'ai envie de le lui demander, mais à quoi bon ? Saurais-je déceler un mensonge ? A moins qu'une fois encore elle ne s'en sorte avec une pirouette.


    Je repense aussi à Yesebelle qui circule à la périphérie de tous mes actes, à son envie de me tuer. A la possibilité d'une complicité entre ces deux femmes qui ressurgissent ensemble, au même moment. Je suis également tenté de l'interroger à ce sujet, mais elle pourrait me faire une dizaine de réponses différentes sans que je ne puisse distinguer le vrai du faux.


    Toutes ces interrogations défilent dans ma tête, toutes ces incertitudes, et alors que je tente d'y faire de l'ordre, j'entends ma propre voix :


    - D'accord.


    Les mots se sont presque échappés, comme un souffle froid qui surgit d'une caverne. La raison court-circuitée, mon cœur a pris sa décision et veut me voir combattre aux côtés d'Héléna. Peut-être pour lui offrir mon aide comme elle semble le souhaiter. Mais surtout pour aller au bout des choses, et comprendre par moi-même ce qui se trame derrière tout cela. Une souris venant renifler le gruyère planté sur le piège. Ma curiosité aura sûrement ma peau, et un grand Clac qui viendra me briser la nuque, mais hors de question de repartir sans réponse.


    Donner ce que l'on attend de moi est sans doute la meilleure façon de comprendre ce qu'il se passe. Et si Héléna n'a rien à voir avec Yesebelle, si elle a vraiment besoin de mon aide, alors nous pourrons nous offrir une aide mutuelle car je serais heureux d'avoir Héléna comme renfort lorsque la rousse aux yeux fauves ressurgira d'un fourré. Dans ce cas, j'attendrai que nous ayons tué le démon d'Héléna pour lui parler de Yesebelle. Chaque chose en son temps...


    - D'accord... répète-elle, toujours perdue dans la contemplation de sa bière.


    - D'accord.


    Cette fois ma voix se veut plus ferme, la raison rattrape l'intuition.


    - Tu vas me suivre, comme ça, avec comme seule certitude celle de tomber sur un démon potentiellement plus violent que tous ceux que tu as rencontrés jusque-là ?


    - Les démons c'est notre métier non ? Si on n'y va pas, on ne va pas envoyer un dératiseur.


    Elle finit par lever les yeux et me regarder, presque triste. Je continue :


    - Tu sais, tous les jours je sais bien que je risque d'y passer, je me trouve déjà relativement vieux au regard de l'espérance de vie des sorciers. Je n'ai pas d'héritier à protéger, et mon employeur est déjà au courant qu'un jour il n'aura plus de mes nouvelles.


    Son regard reste mélancolique, mais elle sourit, comme lasse. La petite cicatrice qui lui barre le coin des lèvres rend son sourire étrange, unique. Alors que j'essaie de la convaincre de la légitimité de ma décision, je la trouve belle.


    - Et entre nous, Héléna, tu n'as pas pris la peine de me retrouver, de revenir en ville juste pour essuyer un refus ? Je te sais persuasive, autant dire oui tout de suite.


    Un temps passe encore.


    Quand je suis face à elle, il me semble que ces moments où nous ne disons rien revêtent plus d'importance que les paroles elles-mêmes. Ce sont ces temps suspendus qui semblent donner de la matière à notre discussion.


    Les mots s'envolent alors que les silences se posent.


    - On m'avait prévenu que tu avais beaucoup changé... Pour moi tu es resté le même.


    A nouveau ce côté mystérieux, qui me donne envie de lui poser mille questions. Qui est le « on » qui parle de moi ? En quoi aurais-je changé ? Et en quoi je n'aurais pas changé ? Héléna a le chic pour habiller toutes ses paroles d'une parure de secrets.


    Nous avons parlé encore quelque temps, des détails du contrat qui nous attend. De la manière dont il faudra procéder. Alors que nous sommes dans le concret de notre future mission, au fur et à mesure qu'elle se projette dans l'action imminente, je vois les yeux d'Héléna s'animer. Ses gestes se font plus amples et plus rapide, sa diction s'accélère. Elle a ça dans le sang, elle vibre de cette traque.


    Les légendes ne mentent jamais.
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    La nuit est encore profonde, l'aube lointaine. Les arbres tendent leurs branches comme autant de doigts qui accusent. Les lumières or et sang de notre feu agitent les ombres qui tentent de se frayer un chemin jusqu’à nous. Je devrais dormir quelques heures mais je n’y parviens pas. Je sens la tension de ma partenaire d'un jour.


    Au-delà du cocon de lumière, des menaces invisibles se terrent juste derrière les fourrés. Des regards qui nous épient depuis les talus. Le vent court parmi les hauts feuillages et guide jusqu’à nous le feulement d’une bête.


    La forêt ne veut pas de nous.


    Tout ceci importe peu, nous n’avons pas l’habitude d’être les bienvenus. Même la nature semble nous tourner le dos, car nous sommes des êtres contre nature, comme les démons que nous traquons.


    Loin au-dessus de notre petit feu de bois, au-delà des arbres qui dansent mollement dans l'air de la nuit, la ville couronne l'horizon de ses lumières artificielles. Malgré la distance, son ronronnement sourd et mécanique se fait entendre, comme une bête, énorme et lointaine, qui sommeille dans son antre.


    Aussi idiot que cela puisse paraître, mon appartement me manque. Ce volume nu aux frontières nettes, sans équivoque. Chez moi, je parviens à faire le vide, car il existe un lien ténu entre l'espace et l'esprit.


    Ici la végétation est dense, les ramures s'emmêlent et se nouent, les racines se liguent pour créer des remparts inextricables. Dans ce milieu confus où le chaos prédomine sans début ni fin, mes idées s'enchevêtrent. Le murmure des démons se fait plus pressant, les couloirs de ma geôle résonnent de milliers de complaintes.


    Un air de piano s'éveille au fond de moi, comme un réconfort futile. De son côté, je sais qu'Héléna est dans son élément, elle a toujours fuit la ville et ses habitants. Je ne suis pas comme elle.


    Même si je me sens étranger dans le tumulte de la civilisation, je sais que, d'une certaine manière, j'appartiens à ce tout. Les passants qui s'agitent sous ma fenêtre ont quelque chose de dérisoire, mais d'attachant. A l'abri derrière mes vitres, un café chaud à la main, j'ai l'impression d'être un gardien. Je les préserve du danger qui les frôle, je sauve leur insouciance. Et même si cette tâche me paraît futile et dérisoire, je la pense fondamentale, pour eux comme pour moi. Je cherche à faire reculer la folie des hommes, à défaut de pouvoir l'annihiler. Et ce faisant, je trouve mon rôle et ma place.


    Dans cette forêt, je suis un maître-nageur perdu en plein désert.


    Et ces doutes qui continuent de m'assaillir... Extirpé de mon repaire familier, dans cette nature étrangère, je suis vulnérable. Si j'étais Héléna, si j'avais voulu m'abattre, je n'aurais pas agi autrement.


    Elle n'a pas fermé l’œil de la nuit et, ne connaissant pas ses véritables motivations, j'ai lutté pour faire de même. Je me sens épuisé par cette nuit blanche, et d'autant plus fragile. Je pensais qu'en quittant la société bruyante et hyperactive elle se détendrait un peu. Qu'ainsi, je pourrais peut-être la sonder un peu plus et comprendre ses motivations. Mais au contraire, depuis que nous sommes partis, elle est renfermée et ne parle presque plus. Héléna n'a jamais été bavarde, mais elle s'est transformée en véritable mur, renforçant mes craintes quant à ses objectifs.


    Je jette une bûche dans les flammes. Par-dessus le foyer, elle lève les yeux sur moi. Des myriades d'étincelles montent du feu que j’attise, son visage ondule entre ombre et lumière. Son regard est aussi mystérieux que dans mes souvenirs d'académicien. Une noirceur glaciale, une détermination brûlante... et cette fragilité, plus ténue et plus discrète qu'à l'époque, mais toujours là, à fleur de peau.


    Les enfants que nous étions ont grandi, et se sont confrontés à la cruauté de la vie.


    Pour se mettre à l'aise, elle a enlevé son long manteau noir et l'a mis en boule pour s'en servir de coussin. Elle donne l'impression d'avoir fait ces gestes des milliers de fois. Une lionne dans son milieu naturel.


    Elle a jeté sur ses épaules un long châle qui les lui couvre partiellement. Pas assez toutefois pour me cacher la vue de son bras droit... A moins que tous ses gestes soient calculés ? Qu'elle m'offre son bras comme un félin présente ses crocs ou un cow-boy relève sa veste pour laisser entrapercevoir la crosse de son colt 45.


    J'observe discrètement les effets de la magie. Ce qui me choque le plus, alors que je tente de ne rien laisser paraître, c'est sa taille. Au-delà de la déformation familière, qui donne au bras droit des sorciers l'aspect d'un vieil olivier, le sien est plus large et plus fort que ma cuisse. Il s'est développé couche après couche, comme un vieil arbre qui chaque saison se recouvre d'une nouvelle écorce. Sa main semble aussi décharnée que celle d'un vieux squelette de laboratoire, mais dès le poignet sa chair se gonfle, la peau tendue comme au bord de l'explosion. Je suis surpris de n'avoir pas remarqué cette forme massive, plus tôt, chez Pietro, quand il était simplement couvert d'un manteau.


    J'aimerais pouvoir regarder son bras au grand jour, l'inspecter avec son accord comme des guerriers comparant leurs cicatrices... Mais jamais je n'oserais le lui demander, et jamais je n'obtiendrais son approbation. Pour avoir ainsi muté, Héléna a bravé des magies que je ne saurais concevoir, renforçant jour après jour son pouvoir. Déjà à l'Académie elle était la plus puissante, celle dont le potentiel faisait frémir... Je n'ose imaginer ce dont elle est capable aujourd'hui.


    Si Héléna a pour but de me détruire, elle sera la botte, et je serai l'insecte.
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    Le jour levé et le feu éteint, nous reprenons la route. Nous avons encore plusieurs heures de marche et un démon à abattre.


    A moins que ce soit lui qui en termine.


    Héléna m'a dit qu'il se nomme Abel. Je ne comprends pas pourquoi nous nous obstinons à appeler ces démons du nom qu'ils portaient lorsqu'ils étaient humains, car ils n'ont plus rien de ce temps-là. Elle m'a dit qu'elle ne savait rien d'autre sur son compte. Je continue de sentir quelque chose se tramer dans mon dos, et son silence ne m'en paraît que plus louche. Qu'a-t-elle en tête ? Vers quoi nous dirigeons-nous vraiment ?


    Je n'ai pas peur de la mort, je la côtoie bien assez pour en avoir fait une compagne qui m'emmènera un jour. J'ai presque hâte d'arriver là où Héléna me conduit, car j'y trouverai sans doute des réponses, sinon l'apaisement et la libération.


    Peut-être m'emmène-t-elle vers un chalet isolé où Yesebelle nous attend. Isolés au milieu de nulle part, là où les cris se perdent de vallons en ravins, elles auraient alors tout loisir d'en finir avec moi. Je réfléchis à cette éventualité, cherche à mettre un plan sur pied pour les contrer, mais depuis que j'ai eu un aperçu du pouvoir d'Héléna, je sens une grande fatalité m'envahir. Il faudrait que je parvienne à tuer Yesebelle immédiatement, pour pouvoir lutter contre Héléna sans le surnombre... Mais si elles travaillent en équipe, elles auront l'avantage de la surprise et de la stratégie.


    J'ai beau passer en revue les possibilités, si mes deux ennemies se liguent contre moi dans cette forêt, je suis un homme mort.


    Alors que je marche aux côtés d'Héléna, perdu dans mes songes, j'entends les oiseaux se taire. Même le vent semble avoir revêtu un gant de velours pour glisser sur les feuillages sans un bruit. L'humus sous nos pieds amortit nos pas, comme si nous marchions en apesanteur.


    Nous nous rapprochons, la magie est palpable.


    Soudain, naissant dans le bruissement des fougères, un chuchotement parvient à nos oreilles, des milliers de voix faisant courir un même message dans toute la forêt, de partout et de nulle part.


    Donne-moi... Encore...


    Les voix font traîner les syllabes, dans une lasse complainte qui court entre les arbres comme un ruisseau glissant sur des galets. Et la mélopée recommence encore et encore, prière insatiable. Je reste sur mes gardes, les genoux pliés, prêt à bondir en tous sens. Nous sommes dos à dos avec Héléna, pour nous couvrir mutuellement sans s'être concertés au préalable.


    Dans cette forêt, il y a un démon. Héléna ne m'avait pas menti.


    Donne-moi … Encore...


    Les voix chuchotent toujours leur message de plus en plus vite, l'écho des chuchotements nous harcèle de toute part. L'atmosphère est électrique, chargée par l’énergie de la foudre. A l'odeur d'ozone se mêle celle du souffre.


    Tout à coup les chuchotements laissent place à un hurlement défiant les lois de la nature. D'une puissance assourdissante, on dirait la voix de mille lions et de mille éléphants se mêlant dans un cri de mort. Sa force me fait trembler jusqu'au plus profond de moi, je dois lutter pour ne pas être projeté en arrière par l'onde qui fait trembler la forêt tout entière. S'ensuit une série de craquements, de bruissements, des branches que l'on plie, des feuilles que l'on piétine...


    Le monstre se rue sur nous.


    Tous les sens en alerte, je cherche à travers la végétation de quel côté il arrive. Héléna, dans mon dos, ne bouge pas, concentrée, et prête au combat.


    Un dernier battement, puis le silence...


    Mon sixième sens fait le reste et je plonge sur le côté, Héléna faisant de même, juste avant que le monstre ne tombe exactement où nous nous trouvions une seconde auparavant, dans un fracas assourdissant.


    Je roule pour faire face au danger. La chose est immense, plus haute que deux hommes. Son corps m'évoque ces immenses carcasses que l'on voit dans les abattoirs. La chair à vif, les muscles apparents et tendus. Ce qui lui sert de tête n'est plus qu'un amas dégoulinant. L'un de ses yeux est une fente dans la chair, d'où surgit un regard vitreux. L'autre est au milieu de sa joue, tourné vers le ciel comme dans une dernière prière. Je crois y voir de l'incompréhension, l'homme qu'il était ayant conscience de ce qu'il est devenu. Mais ce sont sûrement mes sentiments que je plaque sur la bête.


    Sur tout son corps, on peut distinguer de petites ouvertures, comme des plis plus sombres, qui s'ouvrent et se referment. A y regarder de plus près, je vois qu'ils sont tous cernés de minuscules dents. Des bouches qui murmurent leur soif, leur avidité.


    Donne-moi … encore...


    Je suis toujours fasciné par la manière, cynique, qu'a la magie de transformer ses victimes. Alors qu'Abel était un homme avide de tout ce qu'il voyait, la magie en le corrompant l'a rendu presque aveugle.


    Alors qu'il nous toise pour ajuster sa prochaine attaque, je sens Héléna qui bondit sur le côté. Je comprends en un instant sa stratégie.


    Le monstre a la force d'un ours acculé et semble habité par une sauvagerie sans limite. Mais son regard vitreux et les multiples déformations de son visage laissent penser qu'il ne voit plus rien... Héléna veut le prendre à revers, et je serai la diversion. Le rôle du lapin pris dans les phares ne m'enchante guère, mais j'essaie de lui faire confiance. J'espère qu'elle ne se trompe pas.


    Toujours à l'affût des réactions du démon, je reste campé devant lui, espérant attirer suffisamment son attention pour permettre à Héléna de réussir son contournement. Je vois Abel se tasser sur lui-même, en poussant un glapissement sourd, crachant, bavant... Il va se jeter sur moi. Je tends mon bras droit, prêt à riposter à son prochain assaut.


    Au moment où le monstre quitte le sol dans un bon d'une force surhumaine, je cherche à lire la trajectoire du saut tout en attendant un signe d'Héléna. Et soudain je comprends mon erreur.


    Héléna a disparu.
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    C'était l'hiver, nous étions en 1980. Je dormais dans le même lit que mon frère Max. L'appartement était minuscule et nous avions le privilège, lui et moi, d'occuper la seule chambre de notre minuscule deux pièces. Le soir, lové au fond du lit, j'avais l'habitude d'entendre le bruit familier des parents qui dépliaient le clic-clac qui leur servait de couche.


    Je ne les ai jamais entendus se plaindre, même les jours où, à table, ils nous regardaient manger, en prétextant qu'ils n'avaient pas faim. J'ai compris bien plus tard que ces jours-là, ils n'avaient pas assez d'argent pour nous nourrir tous les quatre.


    C'était un hiver très froid, nous ne pouvions pas utiliser le chauffage. Nos parents regardaient ces convecteurs électriques comme s'il s'agissait de robots venus envahir la terre et avaient toujours l'habitude de dire :


    - Non ! On ne les allume pas ! Ce sont de vrais grille-pains !


    J'avais compris, en écoutant aux portes, que le chauffage, c'était trop cher pour nous, alors souvent je me demandais pourquoi ils étaient là ces convecteurs. Est-ce que d'autres gens, dans d'autres appartements identiques avaient le droit de s'en servir ? Est-ce que le chauffage ne coûtait pas le même prix pour tout le monde ? Mon raisonnement d'enfant tournait les choses maladroitement, et je me demandais pourquoi notre chauffage coûtait si cher, alors qu'il semblait ne rien coûter chez les autres.


    Une nuit de janvier, j'ai entendu mon petit frère pleurer doucement, lové sous nos deux couettes. Quand je lui ai demandé ce qu'il avait, il m'a simplement dit en gémissant :


    - J'ai mal...


    Comme ses pleurs ne s'arrêtaient pas, j'ai appelé nos parents, qui ont accouru. Ils ont ausculté Max dans un silence religieux puis, alors que ses pleurs redoublaient, nous ont emmitouflés dans nos habits les plus chauds et nous ont emmenés à l'hôpital.


    Après une longue attente, un docteur est venu nous voir. Mes parents le regardaient comme un messie, et mes yeux d'enfants se sont emplis d'admiration pour cet homme. Le vocabulaire qu'il utilisait m'était parfaitement inconnu, pourtant tous ces mots étrangers se sont gravés en moi comme les incantations d'un magicien.


    « Gelure profonde », « hypothermie », « complication cardiaque ».


    Dans cette chambre qui était notre royaume, le berceau de toutes nos histoires merveilleuses où Gandalf triomphait toujours du Balrog, le froid mordant tuait doucement mon petit frère de huit ans.


    Rapidement nous avons pu aller le voir dans sa chambre. C'était la première fois que je me déplaçais dans un hôpital. Mon père à mes côtés semblait aussi perdu que moi, comme un mécanicien dans un magasin de haute couture. Nos pas ne faisaient aucun bruit dans les longs couloirs au sol blanc et aux murs vert-tilleul. Parfois nous croisions une infirmière ou un docteur qui marchait d'un pas rapide. Malgré l'angoisse qui nous serrait tous les trois et la hâte de revoir Max, nous nous écartions d'un geste révérencieux à chaque fois.


    Dans la chambre où Max dormait, apaisé, un autre lit se tenait prêt à accueillir un autre malade. Pour l'heure les draps étaient bien tendus et immaculés. Je rêvais de venir dormir là, dans la chaleur de cette pièce. Mais cette pensée me faisait honte, car j'avais l'impression de trahir mes parents. Les rideaux étaient tirés et un long néon accroché à la tête du lit éclairait mon frère de sa lumière indolente. L'atmosphère était feutrée, seul un bip régulier dérangeait le silence. Mon père dans un murmure m'expliqua que ce bruit était le battement du cœur de mon frère, et je trouvais cela incroyable, comme si d'un coup j'étais projeté dans un vaisseau spatial venu tout droit du futur.


    Nous sommes restés un moment à le regarder. Ma mère pleurait en secret, et je m'employais à lui faire croire que je ne voyais rien. Elle tenait la petite main de Max, comme pour le réchauffer.


    Je me souviendrai toujours du visage de mon frère, si blanc qu'au travers de sa peau translucide semblaient pulser tout un réseau de veines bleues. Je ne l'avais jamais vu aussi fragile, et j'ai compris sur ce visage la fragilité de la vie.


    Nous avons quitté la pièce un peu plus tard, le docteur était repassé nous voir et avait tenté de nous rassurer. Max avait besoin de dormir et il ne se réveillerait pas avant le lendemain. Nous pouvions donc repartir dans le froid de notre appartement, demain serait un autre jour.


    Alors que nous étions dans le couloir, ma mère me tenant fermement la main, j'ai prétexté avoir oublié mes gants dans la chambre et je suis reparti en courant. De retour dans la pièce, je me suis approché de Max, et je l'ai regardé encore, en silence. Puis je lui ai chuchoté :


    - Quand je serai grand Max, je te promets que j'achèterai un appartement où on aura chacun notre chambre. Et dedans, on pourra utiliser les convecteurs parce que le chauffage ne sera pas cher.


    Et je suis reparti en courant. Je me suis jeté dans les jambes de ma mère, et j'ai pleuré, longtemps.


    Dès ce jour, j'ai voulu devenir médecin, car j'avais gardé la fascination pour ce grand homme en blouse blanche et au langage savant. Ma mère avait souri quand je lui avais parlé de mon projet et elle m'avait dit qu'il faudrait que je travaille beaucoup pour y arriver.


    Alors c'est ce que j'ai fait.


    J'ai travaillé sans relâche, jour et nuit, et cela payait. Mes professeurs me félicitaient et mes parents étaient fiers. Max allait bien et s'il n'avait pas entendu la promesse que je lui avais faite, moi je ne l'avais pas oubliée. Nous vivions dans la misère, mais cela ne m'importait guère, bientôt je serais « Le Docteur » comme disait mon père pompeusement, et nous serions à l'abri du besoin et du froid.


    J'ai eu mon bac, six ans plus tard, avec mention. Mes parents étaient aux anges et moi ivre de bonheur d'entrer à la Faculté de Médecine. Je touchais mon rêve du bout des doigts.


    Quand mon père a eu son attaque, alors que j'étudiais la médecine depuis quelques mois, j'étais triste et déboussolé, j'ai eu peur de le perdre bien sûr. Mais je n'ai pas compris immédiatement dans quel engrenage j'allais sombrer. Ma première préoccupation fut de consoler ma mère, de la rassurer, puis d'accueillir mon père lorsqu'il revint de l’hôpital.


    Mais il ne revint pas complètement. Une partie de son esprit avait quitté son corps. Ma mère n'avait jamais travaillé, et mon père ne pouvait plus reprendre son travail à la chaudronnerie. L'état nous a attribué une pension ridicule qui était censée nous faire vivre tous les quatre. Moi de mon côté j'avais obtenu une bourse grâce à mes bons résultats. Mais tout cela mis bout à bout ne suffisait pas.


    J'ai dû oublier mes rêves et remplir le frigo.


    J'ai accumulé les boulots d'un jour où l'on s'assoit sur son orgueil. Je me suis fait rouler dessus par des petits patrons minables qui me prenaient pour plus minable encore. J'ai fait taire mes ambitions, tout ce que j'avais touché du doigt, pour ne ramener à la maison qu'un salaire odieux.


    J'ai tenu un temps, j'ai tenu tant que j'ai pu, je le jure sur mon frère.


    Une voix faisait son chemin en moi. J'avais honte de l'entendre, raisonnement inavouable mais tellement alléchant. J'ai lutté, jusqu'à ce que la fatigue de cette vie ait raison de mes dernières volontés.


    J'ai tout lâché, pour rejoindre les types du quartier que je connaissais de loin en loin. Pour eux, j'ai volé, j'ai menti, j'ai trompé. J'ai vendu de la drogue à des enfants, j'ai bousculé des vieilles dames chez elle pour qu'elles me remettent leur bas de laine. J'ai été sans limite, je voulais tout, et tout de suite.


    J'ai très vite accumulé une richesse considérable. La coke, c'est ce qu'il y a de plus rentable. Je me faisais jusqu'à 10000 Euros par semaine! A ce rythme-là, j'aurais pu arrêter très vite et me remettre à mes études, comme je l'avais promis à mon frère dans sa chambre d'hôpital. Mais à quoi bon ? Avec le deal, je ne manquais plus de rien, et je n'avais pas besoin de longues études.


    Ma mère se voilait la face. Parfois mon frère me questionnait sur mes nouvelles chaussures, ou la superbe BMW flambant neuve que je garais en bas. Je lui parlais d'un super boulot, je lui demandais de ne pas s'inquiéter. Quand on a un super boulot, on ne demande pas à sa famille de ne pas s'inquiéter.


    Le pire dans cette histoire, c'est que je suis devenu riche, immensément, mais qu'en chemin j'ai oublié d'aider mon frère.


     


    Je prends une profonde inspiration, comme lorsqu'on revient à la surface après une apnée trop longue. Mes poumons se gonflent jusqu'à exploser alors que l'âme d'Abel se terre, au fond de sa dernière loge. Mon bras hurle et la magie tournoie une dernière fois puis m'accepte en hôte légitime.


    Je tombe à la renverse, l'esprit confus. Toute la forêt danse autour de moi, les arbres tournent comme dans un carrousel. Couché dans l'herbe, les yeux perdus dans le ciel, j'entends Abel dans un murmure qui peu à peu s'étouffe.


    Au gré d'une brise paisible, des milliers de feuilles se tournent vers moi, interrogatives. Je suis seul dans cette forêt, Abel a rejoint ses semblables, et Héléna m'a abandonné ici.


    Si son but était de m'offrir en pâture, c'est raté, je suis plus coriace qu'elle ne l’imagine. Mon vertige persiste, j'attends encore un instant que le sol cesse de se dérober. Puis tentant de rassembler mes forces je me lève pour quitter cet endroit. Au loin, quelques oiseaux courageux reprennent leur chant là où ils l'avaient interrompu.


    L'odeur de l'humus et du bois humide balaie petit à petit l'odeur putride et sulfureuse de la magie. Après quelques mètres difficiles dans cette forêt qui renaît, je sens mes pas regagner en assurance.


    Dans mon sillage, le silence d'une horde de démons.
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    Retour en ville.


    J'en ai fini des chemins escarpés et des branches qui fouettent mes bras sur mon passage. Je les ai troqués contre des trottoirs anonymes et une architecture rassurante.


    A la lumière du crépuscule, entre chien et loup, je peux traverser la ville dans la plus parfaite indifférence. Les commerçants s’affairent à fermer leur boutique pendant que les restaurateurs préparent l'arrivée des premiers clients. La circulation se densifie, les gens regagnent leur foyer douillet après une dure journée de labeur.


    Parfois j'envie ces vies simples et sans surprises. Mais je suis éveillé à la magie, j'ai perdu cette innocence qui les caractérise. Ce mouvement ne souffre d'aucun retour.


    Fatigué d'autant de marche et de ma lutte contre Abel, je suis épuisé. Les questions qui tentent de se frayer un chemin dans mon esprit ne trouvent aucun écho, mon cerveau n'a plus la force de réfléchir. Héléna et Yesebelle attendront pour l'heure que je prenne un peu de repos. A moins que mes deux charmantes compagnes n'en décident autrement et que l'une d'elle ne m'attende au coin d'une rue.


    Je traverse la place de la Libération, lieu presque aussi agité que le petit Chinatown, même si la population est très différente. A cette heure, les cadres quittent leurs bureaux, en passant un dernier coup de fil. Tous se hâtent et défilent autour de moi. J'ai l'impression d'être dans le bac à poissons d'un poissonnier. Les corps se tordent, s'évitent et se faufilent sans un mot ni un regard. Les voix se mêlent, des bribes de conversation sans aucun sens qui s'enchaînent à mes oreilles.


    « … du contrat...


    … une vraie conne...


    … c'est signé !


    … pris rendez-vous...


    … tu sais ce qu'il a osé me dire ?


    … semaine prochaine...


    … trop tard pour me faire ça !


    … t'inquiète pas pour rien...


    … ras le bol ! »


    Les voix et les intonations s'enchaînent et se mélangent pour donner un ensemble cohérent, vagues qui se succèdent en abandonnant sur le sable une même écume blanche. Certains me bousculent sans se retourner, happés par des discussions avec des interlocuteurs invisibles.


    « Libère-moi... »


    Je m'arrête, piqué par une aiguille brûlante.


    Ai-je bien entendu ? Une voix chuchotant, un murmure. Une voix différente.


    Je me retourne, cherchant une source probable. Immobile au milieu de la foule, je dérange le flot et les coups d'épaules se multiplient. Un cadre entre deux âges lève sur moi des yeux contrariés tout en parlant dans un téléphone qu'il tient coincé entre sa joue et son épaule, un agenda dans les mains.


    « Libère-moi ! »


    Je vis avec les démons, avec leurs plaintes et leurs suppliques. Leurs murmures rythment mes jours et mes nuits. Pourtant cette voix est différente, plus proche et plus tangible. Elle est si proche que j'ai eu la sensation d'un souffle sur ma nuque.


    Autour de moi, je ne rencontre que des regards agacés, des passants qui disparaissent.


    J'avance, cherchant parmi tous ces visages une raison rationnelle à ces murmures. Une fois arrivé au bout de la place, je m'engage entre deux grands immeubles modernes pour rejoindre la petite rue que j'habite.


    « Libère-moi ! »


    L'incompréhension et la peur qu'elle génère, libèrent en moi des flots d'adrénaline. Mes foulées s'allongent, je me mets à sprinter, la tête dans les épaules. Pourtant je sais pertinemment que ce n'est pas le genre de voix que je peux semer.


    « LIBÈRE-MOI ! »


    Le murmure s'est transformé en cri, la menace en colère. La voix semble venir de partout comme si un démon invisible me tournait autour en hurlant. L'intensité des cris me perce les tympans et me donne le vertige.


    Je sens qu'on m'attrape par l'épaule. La poigne est forte et je manque de basculer. Je me retourne sur un homme en colère qui me regarde. Il me tient fermement par l'épaule, ses lèvres s'agitent, il est rouge de colère.


    L'ai-je bousculé ? Ai-je traversé devant lui sans en avoir conscience ? Je l'ignore. Il a beau crier, je n'entends qu'un vague bourdonnement, comme lorsqu'on se bouche les oreilles. Tout mon esprit est kidnappé par les hurlements qui persistent, m'intimant de le libérer...


    Dans un premier temps j'essaie de me défaire de la poigne de l'homme dont je sens les postillons, à défaut d'entendre la voix. Décidé à me dire mes quatre vérités, il renforce encore sa prise sur mon imper. Je sens la colère et l'impatience gronder en moi et, avant de comprendre ce qu'il se passe, je le propulse à trois mètres de là, contre des poubelles qui attendaient patiemment quelques ordures, mais pas de cette taille.


    Je suis surpris par ma réaction. Depuis quand suis-je impulsif ? D'autant plus contre un passant qui au final n'était pas bien méchant. Autour de moi, des regards s'arrondissent, des passants s'arrêtent. Il ne manque plus que le vendeur de pop-corn, pour que le spectacle commence. Le type émerge à peine des bennes en plastique, son bras s'agite alors qu'il cherche à sortir du tas d'immondices.


    Avant que les choses ne dégénèrent, je tourne les talons et m'éloigne pour arriver au plus vite.


    En bas de mon immeuble, je m'accroche à la poignée comme à une bouée en plein naufrage. Avec le volume sonore d'un orchestre symphonique entre les oreilles, on vrille mes tympans à la perceuse. Mon oreille interne me joue des tours, mon équilibre devient précaire.


    En oubliant les mesures de précaution habituelles, je pousse la porte et pénètre dans le hall. Par chance, le couloir semble désert. J'entends vaguement la télévision de la concierge polluer le silence. Le son nasillard alterne musiques idiotes et rires enregistrés. J'essaie de passer le plus discrètement possible, mais les cris s'intensifient et me font vaciller. Mes épaules se cognent d'un mur à l'autre. Je titube comme dans les coursives d'un bateau en pleine tempête. Je suis une boule de flipper que les bumpers guident jusqu'au trou.


    « LIBÈRE-MOI ! LIBÈRE-MOI ! »


    Persécuté, rendu sourd par ces cris de forcené, j'avance jusqu'en bas des marches, le son du téléviseur s'éloigne alors que je m'accroche à la rampe. Lorsque je lève les yeux, les escaliers s'allongent à l'infini.


    « Abel ? Emmanuel ? »


    J'appelle, cherchant à comprendre qui me harcèle ainsi. Mais je n'ai en retour que des cris hystériques.


    Concentré sur chacun de mes gestes, je ne vois pas le temps passer, il se dilate comme cet escalier qui me nargue. Chaque marche se déforme, modifie les hauteurs et les angles. L'escalier devient un serpentin qui s'agite, une onde électrique sinusoïdale qui s'emballe. Je me retiens à la barrière, tel un enfant tétanisé dans un manège. Malgré le tohu-bohu de mes sens, j’enchaîne les marches, une à une, comme autant de victoires.


    Arrivée à ma porte, je m'accroche à la poignée pour ne pas chavirer. J'ai le sentiment de tenir un mât, dernier bastion émergé d'un navire en perdition. De mes yeux roulent des larmes. Ma main est moite, et je manque à plusieurs reprises de lâcher ma clé.


    Haletant, je parviens dans un effort ultime à la glisser dans la serrure, je pousse la porte violemment, elle rebondit sur le mur et me frappe l'épaule. Je gémis, franchis le seuil, vacillant, puis la claque derrière moi dans un ultime effort. Mes dernières forces m'abandonnent et je tombe là, sur le sol de mon appartement désert.


    Les chuchotements redoublent. Des voix tout autour de moi y vont de leurs commentaires. Dans mon impuissance à reprendre le contrôle de mes sens, j'ai l'image d'un patient anesthésié, ligoté sur une table d'opération, que les chirurgiens observent avant de disséquer. Parmi toutes ces voix, une, plus proche et plus intime.


    « Libère-moi... »


    De toutes mes forces, je tente de puiser encore un peu de vigueur dans ce corps qui me trahit. Je bascule sur le dos, me concentre sur ma respiration en essayant de faire taire ces bavardages silencieux.


    Dans la rue, les voitures ont allumé leurs phares pour repousser l'obscurité qui grandit. Leurs reflets défilent au plafond, à toute allure. A regarder ces lumières qui galopent, j'ai la sensation que c'est mon corps qu'on transporte, qui fuse à travers la nuit vers une destination que je ne connais pas. Leur éclat m'hypnotise, mes paupières sont de plus en plus lourdes, mes yeux me brûlent.


    J'entends encore un temps ma respiration chevrotante.


    Et puis je sombre.
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    - Mettre un tel pouvoir dans un corps aussi incompétent ! C'est d'une débilité sans nom !


    La voix de Virgile, notre maître, résonne dans la pièce. Puissante et rauque, les murs de pierre lui répondent dans une vibration approbatrice. Tous les élèves ont la tête rentrée dans les épaules, les regards sont plongés dans les souliers. Je ne fais pas exception, j'ai peur de ses colères qui me tétanisent. C'est un professeur dur, froid, implacable. Ses colères sont fréquentes, et nous figent à chaque fois comme des stèles. La violence s'immisce derrière chacun de ses mots, à fleur de peau, dans ses veines qui pulsent sur son front.


    Ce jour-là, face à Héléna, il est dans une colère noire, campé sur ses pieds comme un taureau qui s'apprête à charger.


    Héléna tente, maigre révolte, de soutenir son regard mais finalement échoue, et plonge vers ses pieds un regard démuni. J'ai de la peine pour elle, j'aimerais répondre à Virgile, lui dire d'arrêter. Comment tirer le meilleur de quelqu'un qu'on rudoie de la sorte ? Mais le vieux sorcier pourrait me brûler sur place ou pire encore, pour une telle insolence. Héléna est sans cesse au centre de ses reproches, faisant vaciller chaque fois un peu plus cette silhouette fragile. J'ai l'impression qu'ils oublient quel potentiel incroyable elle porte en elle.


    Chaque jour elle me surprend. Il est évident qu'elle nous est supérieure sur bien des aspects. La voix de Virgile continue de faire trembler le sol.


    - La nature est mal faite! Jamais nous ne pourrons exploiter le don qu'elle vous a donné ! Vous êtes incompétente !


    Il crache ce dernier mot à quelques centimètres d'Héléna, l’inondant de postillons. Je vois les épaules de ma collègue de classe s'affaisser. Je devine qu'elle pleure, en silence. Je la plains et en même temps j'ai peur, car je sais que sa fragilité peut à tout moment lui faire perdre le contrôle. Cette maîtrise que Virgile ne parvient pas à lui enseigner. J'ai peur qu'elle commette l'irréparable, que sa fureur se tourne contre Virgile. Qu'adviendrait-il si Héléna lâchait sa magie contre l'Académie ?


    Virgile fait les cent pas devant nous, fulminant, je croirais presque voir de la fumée jaillir de ses naseaux. Héléna tourne les talons et part en courant de la salle de classe, en claquant la porte derrière elle.


    J'hésite un instant, puis me dirige à mon tour vers la porte pour la retrouver. A l'extérieur de la classe, les couloirs sont silencieux. A cette heure-là de la matinée personne ne déambule. Des pas qui résonnent sous les hautes arcades de pierre. L'écho est trompeur et ne me permet pas d'en définir la provenance. Au hasard, écoutant mon flair, je choisis un côté et pars la rechercher en petites foulées.


    Sur ma droite, les grandes portes anciennes se succèdent, donnant sur autant de salles de classe. Sur ma gauche, d'immenses fenêtres projettent une lumière froide sur le sol. Elles donnent sur la cour intérieure comme toutes les ouvertures dans les bâtiments de l'Académie. Ainsi, durant toute leur formation, les étudiants n'ont comme unique perspective que le dragon qui domine la cour.


    Nous ne savons rien de l'extérieur, de ce monde qui nous attend. Bien sûr nous l'apprenons jour après jour auprès des sorciers. Mais que la théorie est incomplète face à la réalité du monde !


    L'écho de mes pas répond à ceux d'Héléna. Je n'ose pas l'appeler, à la fois pour ne pas déranger les cours, et pour éviter qu'elle ne me fuie.


    Arrivé dans le grand hall d'entrée, je m'arrête et tends l'oreille. En face, un autre couloir inondé de lumière dessert le reste des classes du rez-de-chaussée. Un escalier de marbre immense grimpe vers les étages, et au centre du hall, une statue en marbre de Lucius Septimius. Empereur romain au IIIème siècle, on lui attribue le titre honorifique de fondateur de l'Académie, même si la vérité est bien plus complexe. L'Académie, telle qu'elle existe aujourd'hui, n'a rien à voir avec ce qu'elle fut à l'époque et doit sa nature à bien des gens restés dans l'ombre. Lucius permet à l'Académie d'offrir au monde une image noble, une figure forte et respectable. Le monde n'a pas besoin de connaître les coulisses.


    Je reste immobile, ne sachant où aller, puis j'entends le claquement caractéristique d'un pêne qui s'enclenche. Je pivote et cours vers la porte d'entrée qui vient de se refermer.


    Au centre de la cour, l'immuable dragon, prisonnier de son piédestal. Entre lui et moi, la silhouette d'Héléna qui court à grandes enjambées.


    - Attends !


    Je cours à sa poursuite alors que qu'elle passe derrière l'énorme statue. Arrivé à sa hauteur, je la vois, le dos appuyé à la pierre, la tête tournée vers le sol. Elle essuie promptement ses larmes alors que je m'approche essoufflé.


    J'ai envie de lui dire tout ce qu'elle aimerait entendre... qu'elle ne mérite pas ce traitement, que Virgile est idiot s'il ne voit pas quel genre de fille elle est. J'ai envie de la consoler car ses larmes me serrent le cœur. Pourtant je me sens gauche, inutile, et toutes les phrases que je formule s'évanouissent sur le bout de ma langue. Alors je m'appuie sur le piédestal à mon tour, près d'elle, et attends que la paix de la cour silencieuse m'atteigne dans toute sa grâce. J'entends Héléna renifler une dernière fois, mais elle se ressaisit vite, forte et fière.


    - Je suis désolé, lui dis-je


    - Désolé de quoi ?


    - Que Virgile t'ait fait pleurer, il...


    - Virgile n'y est pour rien !


    Elle a presque crié, tournée vers moi, furieuse. Son menton tremble encore sous l'émotion, mais ses yeux ont retrouvé leur noirceur coutumière.


    - Virgile a raison, tu peux le comprendre ça ?


    - Mais...


    - Je dois apprendre à contrôler ma magie, sinon je ne serai d'aucune utilité à l'Académie !


    Elle marque un temps. Je ne sais pas quoi penser.


    - S'il doit me crier dessus jour après jour, qu'il le fasse ! S'il faut me frapper, me secouer, qu'il le fasse! Et si ça ne marche toujours pas, qu'il prenne ma magie sur mon cadavre encore chaud pour la donner à quelqu'un de plus compétent !


    - Je pensais juste...


    - Tu penses trop le corbeau ! T'arrives là, tu te plantes comme un idiot et ce qui t'embête c'est qu'un maître dise la vérité ?


    Elle prend un air idiot et poursuit :


    - Un élève s'est fait gronder, ça va ? Tu penses que tu vas survivre ?


    Je ne sais pas lui répondre, je me cambre vers l'arrière à mesure qu'elle se penche vers moi, un doigt réprobateur tendu sur mon plexus. Elle reprend, son ton est moins emporté, mais plus lourd de menaces.


    - Dehors le corbeau, ce sont des démons qui t'attendent. Alors si tu as de la peine dès qu'on recadre un élève, dis-toi bien une chose (elle marque un temps, puis poursuit dans un murmure)... change vite, très vite, ou le premier démon que tu rencontreras va te mettre en charpie, le sourire aux lèvres.


    A mon tour j'ai de la peine. Alors que je pensais Héléna attristée par la rudesse de Virgile, ses larmes n'étaient tournées que contre elle-même. Elle s'en veut de ne pas être à la hauteur de ses propres exigences, de ne pas encore avoir une maîtrise parfaite de son pouvoir.


    Comme à chaque fois, dans chacun des souvenirs qui me lient à Héléna, j'ai mal lu les signes, je ne l'ai pas comprise. Héléna ne connaît ni la peine, la tristesse... Elle ne connaît que la colère de ne pas être meilleure encore. Le remords d'avoir échoué.


    Quand j'y pense, jamais je ne l'ai vue heureuse, ni même souriante. Toujours égale à elle-même, froide et déterminée. Finalement elle est à l'image de ce que l'on attend de nous, bien plus que moi.


    Alors qu'elle continue de me fusiller du regard, je ne sais pas quoi ajouter, alors je tourne les talons et repars vers la classe. Dans mon dos, je sens son regard, deux poignards qui se plantent entre mes omoplates.


    Héléna a peut-être raison, il n'y a pas de place pour les sentiments dans la vie qui nous attend.


    


  




  

    20


    Quelques jours ont passé depuis mon retour en ville. Je les ai remplis d'un vide souverain, jouissant d'une paix qui m'avait trop fui depuis quelque temps. Une paix d'autant plus salvatrice que mon bras m'a longtemps fait souffrir, tant Abel et sa magie étaient puissants et difficiles à absorber.


    Je me rends compte que canaliser la magie me demande plus d'efforts, et ce constat m'inquiète. Vais-je trouver un seuil, que je ne pourrai pas dépasser ? A la façon d'une marmite qui déborde ? Mon esprit éprouve plus de difficultés à assimiler les démons rebelles, et à évacuer la fatigue. Le tourment des âmes est palpable et j'ai peur qu'un jour, la geôle que je leur oppose ne suffise plus.


    Pour l'heure, les gémissements ont cessé. Le seul cri que j'entends désormais est celui réconfortant de Bao.


    Elle hurle comme à son habitude sur un pauvre client dont je ne comprends même pas les torts. Elle agite les bras en tous sens, faisant voler le chiffon blanc qu'elle tient à la main, comme elle aurait pu agiter un mouchoir sur le quai d'une gare.


    De mon côté, je picore une barquette des nouilles aussi fortes qu'à leur habitude.


    Aujourd'hui, même Bao n'arrive pas à me transmettre son énergie. Trop de questions se bousculent. Pourquoi Héléna est-elle partie ainsi, en plein milieu du combat ? Si son but est de me détruire, ce que je pense de plus en plus vraisemblable, pourquoi n'a-t-elle pas fini le travail ? Pourquoi monter tout ce cirque, m'emmener au fond de la forêt et laisser un démon décider de mon sort ?


    D'un autre côté, Yesebelle. Pensait-elle à Héléna lorsqu'elle me parlait d'autres personnes à mes trousses ? J'aimerais la retrouver, ici et maintenant, et lui arracher ce qu'elle sait, quitte à aller le chercher dans ses boyaux encore chauds.


    Alors que je prends une nouvelle bouchée de nouilles, mon corps se contracte, puis se révulse. Je sens une douleur sourde monter en moi, comme un torrent qui s'apprête à fendre la roche. Rapidement je me lève, et me dirige vers les toilettes de la petite échoppe. Pour les atteindre, je dois traverser la salle minuscule et bondée. Je force le passage, renversant le plateau d'un serveur qui jure en chinois en essayant de retrouver l'équilibre. Je continue d'avancer, coûte que coûte, attirant tous les regards. J'ai l'impression que je vais vomir, j'accélère le pas, les toilettes me semblent à des kilomètres.


    Ma vue se trouble, les sons s'éloignent, comme si je plongeais sous l'eau. Plus j'avance, et plus la porte des toilettes s'éloigne, rapetisse, dans un jeu de perspectives vertigineux. En poussant encore des tables et des chaises, je finis par atteindre la porte que j'enfonce autant que j'ouvre. Je bascule contre le mur et dans un dernier geste, la claque derrière moi.


    Dans mon dos, j'entends Bao hurler sa colère. Je suis en nage, incapable d'articuler le moindre mot. Je me laisse glisser contre la paroi sale et finis le voyage par terre, le bras posé sur la cuvette refermée. J'essaie de retrouver une respiration normale, de calmer mon rythme cardiaque. Mais une dernière nausée a raison de moi, je relève l’abattant et vide mes entrailles.


    Un spasme tétanise tout mon corps, comme si mes organes cherchaient à se faire la malle. Tous mes muscles sont contractés à l'extrême, à tel point que j'ai du mal à reprendre mon souffle. Derrière moi, j'entends encore Bao qui crie en cognant à la porte. Je continue de me vider, j'ai l'impression que cela ne va jamais finir. Pourtant rapidement je n'ai plus rien à vomir. Malgré cela, les contractions continuent, encore plus douloureuses. Un dernier spasme tente d'envoyer mon estomac au fond du trône.


    Je me hisse et fais couler l'eau du robinet. L'eau fraîche court sur mes mains moites. Je pose un genou au sol pour rapprocher mon visage. Un frisson glacial me parcourt alors que je sens l'eau ruisseler de toutes parts depuis le sommet de mon crâne vers mes tempes, mon front et ma nuque. Je ferme les yeux et augmente la pression du jet d'une main aveugle. L'eau me submerge, et j'ai soudain le sentiment d'avoir plongé la tête sous l'eau...


     


    ...Les yeux grands ouverts je distingue mal ce qu'il se terre dans cette eau vive. Tout est flou et irréel. Une ombre démesurée, frétillante et indifférente, passe à quelques centimètres de mon visage immergé.


    « Une carpe ! », me dis-je alors, et l'excitation me fait faire des bulles qui se fraient un chemin vers la surface en me caressant les joues. Devant toute cette agitation, le poisson préfère changer de direction et s'éloigne à contre-courant. La surface, bercée par une douce brise, fait miroiter sur les galets blancs des milliers d'éclats chatoyants. L'eau est claire et fraîche, j'ouvre grand la bouche pour la laisser me pénétrer. Elle a un goût légèrement métallique, elle est chargée d'humus et je l'avale par grandes gorgées gourmandes.


    Je ressors la tête de l'eau pour reprendre ma respiration. Le soleil inonde la plaine et, à quelques pas de là, le petit village de Lausagne lézarde sous la chaleur, tranquille et indolent. Un sourire radieux accroché au visage, je regarde ce décor idyllique qui m'a tant manqué. Quelques cheminées crachotent leurs fumées blanches qui vite se perdent dans un ciel bleu azur. Le temps n'a pas rattrapé ce coin de paradis, pas plus que tout ce qui se loge hypocritement derrière le terme de progrès.


    Lausagne n'a pas changé et résiste, logé entre ses deux vallons et son océan de verdure. Je ferme les yeux et offre mon visage au soleil, qu'il chauffe mollement.


    Ici même le soleil sait prendre son temps. Je ris benoîtement, ivre de toutes ces sensations. Le bruit des feuilles qui se frôlent, l'eau qui chante à mes pieds. L'odeur des fleurs sauvages qui étalent toutes leurs couleurs dans le pré, le bourdonnement des abeilles qui viennent s'y rassasier.


    Je veux revoir le coq et entendre son chant ! A-t-il de nouvelles blagues à raconter ? Je veux revoir Mona de mes yeux d'adulte... saura-t-elle me voir autrement ? Ou peut-être mon regard aura-t-il perdu de son innocence ? Peut-être la magie n'opérera-t-elle plus comme lorsque enfant, je me cachais devant chez elle pour la regarder préparer ses gâteaux au miel par la fenêtre de sa cuisine. Je lui raconterai alors tous les sentiments qui m'habitaient à l'époque, et nous rirons ensemble.


    Et par-dessus tout, mon cœur se serre à l'idée que je ne suis plus qu'à quelques pas de ma mère. Elle m'a tant manqué, jour après jour.


    Je pense à tout cela, et à bien plus encore, quand un cri déchire ce tableau bucolique. Je fronce les sourcils et mets une main en visière pour me protéger du soleil.


    D'où provenait-il ?


    Je sens l'imminence d'un grand danger. Je scrute des yeux le village qui se tient là, à cent mètres devant moi. A bien y regarder, les colonnes de fumées prennent-elles naissance dans les cheminées ?


    Je sens une agitation à laquelle je n'avais pas prêté attention. Plus sourd, plus étouffé, j'entends un second cri. Cette fois je ne peux pas me tromper, cela provient bien du village.


    Alors que j'avance, inquiet, je vois une silhouette venir dans ma direction. Elle court, éperdue, l'adrénaline est telle que ses muscles raidis lui donnent la démarche d'un pantin désarticulé.


    Je ne reconnais pas cette femme qui court dans ma direction, elle est encore loin. Pourtant, gravé dans tous ses traits, jusque dans ses cheveux hérissés, je reconnais cette expression car elle est inscrite en nous tous, dès la naissance, le visage de la terreur la plus primaire et la plus animale...


    La peur de mourir.


     


    


  




  

    21


    Des bras solides qui me décollent du sol et me saisissent par les aisselles. Mes jambes molles, mes talons qui raclent alors qu'on me traîne. Une forte odeur d'urine, qui rapidement est remplacée par une odeur d'huile. Dans mon dos, on parle une langue que je ne connais pas, une voix familière.


    Bao.


    Je me revois courir vers les toilettes, vider mes tripes, et puis...


    Que s'est-il passé ?


    J'essaie d'émerger difficilement, j'ai la tête lourde, pendante. J'ouvre les yeux et la lumière m'éblouit. Tout autour de moi des visages qui m'observent. Clients, serveurs, tous se sont réunis pour profiter du spectacle. Et au centre, en leader naturel, Bao me regarde de son œil réprobateur, les bras croisés.


    - Si toi malade, toi hôpital ! Toi pas ici ! Toi faire peur aux clients, partir !


    J'essaie d'articuler quelques mots, entre excuses et explications alors que les bras d'un homme à la carrure imposante me soutiennent encore. Ma bouche est amorphe et ne répond pas.


    - Toi partir ! Maintenant !


    Je me remets difficilement sur mes jambes, je me sens faible. Je chancelle encore alors que je cherche à retrouver mes esprits. Petit à petit mes idées s'éclaircissent et des bribes de mon rêve émergent de mon esprit embrumé.


    Il y avait Lausagne, encore, mais cette fois c'était différent.


    Je sens de grosses paluches me pousser vers la rue, je ne résiste pas et sans un dernier regard à la salle avide de sensations fortes, je quitte le petit boui-boui. J'ai l'impression d'être un clochard que l'on met à la porte d'un magasin de luxe.


    Après tout, si l'échoppe de Bao n'a rien d'un magasin de haute-couture, qu'est-ce qui me différencie de l'ivrogne du coin ? Je n'ai pas changé d'habits depuis des jours, et ma chemise est souillée d'avoir essuyé mon vomi et le sol de chez Bao. J'ai les cheveux collés au visage en longues mèches sales, les yeux hagards et la barbe hirsute. Je n'arrive même pas à articuler trois mots pour ma défense.


    Alors que je marche dans les rues, en évitant les lieux les plus fréquentés, la lumière du soleil franc et l'air qui s'engouffre entre les immeubles me font du bien. J'ai l'impression de retrouver un peu mes esprits, même si la fatigue continue de me poursuivre. Je longe de hauts immeubles, entrecoupés de petits parcs où les bambins viennent se défouler et où les chiens viennent livrer leurs offrandes.


    J'essaie de faire le point, de comprendre l’enchaînement des événements et de leur trouver une logique.


    Tout d'abord cette rouquine, Yesebelle, qui surgit dans ma vie pour me tuer. Formidable...


    Que sais-je d'elle ? Elle viendrait du petit village où j'ai passé mon enfance, et malgré la taille de ce bourg minuscule, tout juste plus grand qu'un hameau, je n'ai aucun souvenir d'elle. Elle pourrait être née après mon départ, ou n'avoir été qu'un poupon à l'époque, accrochée au sein de sa mère, mais je l'ai vue de près lors de notre dernière « discussion ». Je suis persuadé que nous n'avons pas une différence d'âge qui justifierait une telle explication. Alors quoi ? Un mensonge dans les écrits de l'Académie qui associe son nom à Lausagne ? Cela me paraît hautement improbable même si l'Académie a tendance à édulcorer son histoire. Jamais elle ne mentirait ouvertement à ses propres sorciers car cela pourrait les mettre en danger d'une façon ou d'une autre. Et de ses membres, l'Académie tient son pouvoir.


    Serait-ce encore un jeu de ma mémoire qui, après ma mère, a gommé de mon cerveau la présence de cette fille ? Si c'est le cas, cela signifie que j'ai un vrai gruyère entre les oreilles, que ma machine à souvenirs est grillée et juste bonne pour la casse... Qu'ai-je donc pu oublier de plus ? Ces questions vertigineuses me repoussent au bord de la folie et créent en moi un trou noir béant au bord duquel je me tiens, dans un équilibre incertain. Mes jambes tremblent au bord de ce précipice, les orteils déjà dans le vide.


    Elle m'a dit que je devais comprendre. Je suis persuadé qu'elle détient des réponses à mes questions. Elle attend que je fasse le chemin. Que je prenne conscience de quelque chose... d'un événement ?


    Je soupire, frustré. Ne serait-il pas plus simple qu'elle me dise ce qu'elle a à me dire, et qu'on en finisse? Pourquoi tous ces mystères ? Et il y a ces autres personnes qui me suivent d'après elle. S'agit-il d'Héléna ou y a-t-il encore du monde à mes trousses ? Je vais finir par me croire célèbre si la ville entière suit mes faits et gestes.


    Héléna justement. Elle que je n'ai jamais réussi à cerner durant nos études. Elle qui est devenue la meilleure, la seule d'ailleurs dont on vante les légendes ! Elle qui surgit au même moment que Yesebelle pour me laisser faire la cour à un démon gros comme un camion. Veut-elle vraiment me tuer ? Avec le pouvoir que je lui soupçonne, n'y avait-t-il pas plus simple que sa promenade dans les bois ? Elle aurait simplement pu me prendre par surprise, le soir que nous avons passé près du feu, dans cet environnement que je ne connaissais pas. L'espace d'une nuit, j'ai été le chaperon rouge, et Abel a joué le loup.


    Promenons-nous dans les bois, pendant que le loup y est pas...


    Pas de chance Héléna, il va te falloir un loup plus costaud.


    J'essaie de repasser en mémoire tout ce que nous nous sommes dits, dans le bar de Pietro. Ce soir-là, comme toujours, Héléna teintait tout de mystère et de secret.


    « On m'avait prévenu que tu avais beaucoup changé... Pour moi tu es resté le même. »


    Cette phrase resurgit au fil de mes pensées. Je n'ai pas vraiment su l'interpréter sur le moment et encore aujourd'hui. Lors de notre formation, elle me pensait trop gentil, trop innocent, elle était persuadé que le premier démon m'écraserait, façon clafoutis. Était-ce là sa façon de me dire que j'étais toujours trop gentil, et qu'Abel, dans toute sa puissance, serait suffisant pour en finir avec moi ?


    Tout est possible. J'ai l'impression d'être l'une des brindilles que je regardais, enfant, naviguer sur l'Ailette. Elles n'avaient aucune force propre, ni aucun moyen d'influer sur leur propre direction.


    Tout comme moi dans cette histoire.


    L'Ailette, cette petite rivière qui arrosait les pieds de Lausagne. Voilà encore une source de questionnement. Alors que Yesebelle semble liée à ce petit village, les rêves que je fais sur le lieu de mon enfance se font de plus en plus présents. Comme s'ils avaient un message à me transmettre à travers le temps, une bouteille à la mer qui flotte à moitié immergée sous la surface de mon esprit.


    Ce rêve que j'ai fait chez Bao. Était-ce un rêve d'ailleurs ? Des visions ? Tout semblait si réel, comme à chaque fois que je rêve de Lausagne. Pourtant cette fois, il y avait des éléments différents, comme des grains de sable dans un engrenage que l'on croit bien huilé.


    D'habitude, lorsque je pense à Lausagne, je suis un enfant qui ne connaît pas le monde. Je me vois courir entre les étals du marché, ou me faufiler entre les robes des dames pour voir les anciens jouer à la pétanque. Cette fois-ci j'étais adulte, et enthousiaste en regardant Lausagne se dessiner entre les vallées.


    Se peut-il que j'y sois retourné ? Pour quelles raisons, et à quel moment ? Pourquoi n'aurais-je aucun souvenir de ce retour parmi les miens ?


    Mes jambes tremblent au bord du précipice, les orteils déjà dans le vide.


    J'essaie de reconstituer l'histoire sans y parvenir. Un autre élément était différent, et tout aussi inquiétant. Cette femme qui hurle en courant vers moi. Je ne l'ai pas reconnue, mais peut-être est-ce encore là un effet de ma mémoire après tout. Est-elle une allégorie, une simple création ? Peut-elle être ma mère ?


    Je ne sais plus à quoi me fier, ni que penser. Alors que je suis presque arrivé chez moi, j'aperçois mon immeuble au milieu des autres, fiable et solide. Haut de trois étages seulement, vêtu de son crépi anthracite, il est presque aussi large que haut et donne une impression de force paisible. Pourtant à le regarder de près, j'ai l'impression qu'un nuage s'est accroché à son sommet, comme un péril imminent.


    Mes jambes tremblent au bord du précipice, les orteils déjà dans le vide.


    


  




  

    Le Sorcier


     


     


    « Nos larmes les plus sacrées ne recherchent jamais nos yeux. »


    Khalil Gibran
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    - Parmi vous, qui a entendu parler du Sorcier Fou ?


    Quelques mains timides se lèvent. Virgile pointe un des élèves du menton, l'incitant à prendre la parole. Milo, la petite tête blonde aux yeux clairs, a une voix aigrelette que la timidité fait chevroter. Toujours gentil et appliqué, mais toujours en retrait. Je me demande souvent quel genre de sorcier il deviendra. Est-ce qu’Héléna pense de lui qu'il se fera écraser par le premier démon venu, comme moi ? Ou trouve-t-il grâce à ses yeux pour une raison que j'ignore ?


    - Maître Bartolomé nous en a parlé la semaine dernière. Le Sorcier Fou est un ancien élève de l'Académie qui a été corrompu par la magie. Il tue et absorbe aveuglément hommes, femmes et démons.


    - C'est exact. Il utilise sa magie pour absorber les âmes. Sa magie a pris le pouvoir, il est devenu incontrôlable et insatiable. Il se nourrit des âmes et absorbe sans distinction toute personne qui passe à sa portée.


    Virgile fait courir son regard parmi les élèves, afin de voir si la portée de ces mots résonne en nous. Puis il se tient le menton, pensif, prêt à nous distiller un de ses sermons.


    - La colère, la peur, l'amour... Tous ces sentiments qui peuvent vous submerger sont un danger pour les sorciers que vous allez devenir. Vous devrez à tout moment et en toutes circonstances vous protéger derrière deux éléments fondamentaux. D'une part l'impartialité du juge. Vous n'êtes pas là pour avoir des états d'âme ou pour justifier de la magie et de sa nature. L'impartialité vous permet d'exercer votre devoir sans en juger la valeur. Vous êtes des sorciers, et en cela vous êtes le bras armé, non la tête pensante, ne l'oubliez pas. Si pour une raison ou une autre, vous exercez votre tâche de manière arbitraire, vous vous exposerez au doute. Le doute de savoir si ce que vous faites est juste. Ce doute vous coûtera une seconde d'hésitation face à un démon. Cette seconde vous coûtera la vie.


    Il laisse un silence s'éterniser. Ses derniers mots ont créé un malaise qui se glisse parmi les étudiants comme un courant d'air froid.


    - D'autre part vous devrez faire preuve de la neutralité du geôlier. Ne vous mêlez jamais aux démons que vous emprisonnez. Ils auront toujours besoin de vous parler, d'être compris. Certes, vous devrez les écouter car c'est le seul moyen de leur faire accepter leur condition. Toutefois, écoutez les sans entendre, ne faites preuve d'aucune empathie. Les démons sont tous devenus démons pour une bonne raison, qu'ils tenteront de vous faire comprendre. Non pas pour vous culpabiliser ou pour chercher à vous corrompre. Simplement pour trouver en vous l'absolution. Si vous les écoutez, à nouveau, vous vous exposerez au doute. Vous n’êtes pas Saint Pierre, ni un curé le jour de confesse. Vous pourrez les libérer, d'une certaine manière, mais jamais refaire leur histoire ou gommer leurs erreurs.


    Virgile fait les cent pas dans la salle de cours, les mains jointes dans son dos, le regard perdu dans ses pensées.


    - L'impartialité du juge, la neutralité du geôlier, dit-il encore, comme une incantation. Les magies que vous absorberez au cours de votre vie ont une puissance que vous ne pouvez pas encore concevoir, vous êtes jeunes. Mais tâchez déjà d'en appréhender la dangerosité. Les histoires que les démons auront vécues, et que vous devrez faire vôtres, pourront déclencher en vous les mêmes émotions que celles qui ont entraîné leur corruption. Vous vous exposerez donc aux mêmes dangers. Ce ne sont pas les démons vos pires ennemis, ni leurs histoires. Ce sont ces sentiments qu'elles feront naître en vous et qui pourront, si vous n'êtes pas attentifs, ébranler les prisons que vous allez devenir.


    Il fait passer un regard noir sur toute l'assemblée, s'arrêtant quelques instants sur chacun d'entre nous.


    - Et sachez que si vos murs intérieurs se fissurent, si la moindre faille apparaît, toutes les âmes se jetteront dessus comme des chiens enragés. Vous avez sûrement déjà vu comment un barrage entier peut être emporté à cause d’une infime fissure sur laquelle s'exerce une pression colossale. Vous êtes aussi forts et fragiles que le barrage. De leur côté, les démons pourront être aussi paisibles qu'une mer d'huile, ou aussi agités qu'un torrent de montagne. C'est à vous de les calmer, de ne pas inciter à la tempête. Et pour ce faire, vous devrez diriger votre prison sans partage. Aucune forme d'empathie ne devra accompagner votre gouvernance.


    Une petite voix se fait entendre dans la pièce.


    - Qu'est-il advenu du Sorcier fou ?


    - On le cherche encore. Plusieurs sorciers sont déjà morts en tentant de l'arrêter, et chaque sorcier qu'il absorbe renforce sa magie. Il devient à chaque fois plus puissant, plus violent, et plus dur à stopper. Aussi l'Académie réfléchit-elle à la bonne solution pour l'arrêter. Mais croyez-moi, on va l'arrêter, ne vous en faites pas pour ça. Réfléchissez plutôt à ce que je viens de vous dire, pour éviter qu'un tel cas ne se reproduise. On a assez d'un seul sorcier fou ! Colère, peur, amour!


    Il tape du poing dans son autre main, à chacun de ces trois derniers mots, comme pour les faire rentrer de force dans nos cerveaux. Alors qu'il continue de développer encore cette même idée, qui deviendra l'un des fondements de ce que nous sommes, mon esprit s'évade par la grande fenêtre inondée de lumière.


    Un sorcier qui tue et absorbe des humains...


    Quel genre de folie est-ce là ? A-t-il seulement conscience de ce qu'il fait ? Ou n'est-il plus qu'une espèce d'animal sans maître ? Que devient-on lorsqu’on ne contrôle plus sa propre magie ?


    A-t-il encore visage humain ? Ressemble-t-il à une bête des enfers ? Un croisement entre le Minotaure et le Cerbère ! Il aurait la carrure de l'homme taureau, sa taille immense et des sabots en guise de pieds, et sa peau serait recouverte de poils luisants, sa gueule acérée de crocs...


    L'imagination fertile de l'adolescent que je suis fourmille d'idées quant à l'aspect de ce sorcier que même l'académie semble craindre. Je regarde mes collègues de classe, certains ont les yeux rivés au plafond ou à la fenêtre. Je suis persuadé qu'ils fantasment comme moi quant à ce sorcier fou.


    Pourtant, au-delà du fantasme, comme le martèle encore Virgile au tableau, on ne doit pas oublier qu'il est une double menace. Une menace tangible et imminente tout d'abord, par les morts qu'il sème sur son passage parmi les hommes et les sorciers. Mais aussi une menace plus latente, comme un avertissement, bien plus dangereux encore.


    Si un jour les sentiments nous submergent, et si alors la magie nous dévore, nous pouvons tous devenir un sorcier fou.
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    Une semaine s'est écoulée depuis mon malaise chez Bao. Depuis, le calme a de nouveau conquis mon royaume. Je n'ai plus vidé mes tripes, et les voix se sont apaisées. Est-ce un signe de rétablissement, ou le calme avant la tempête ?


    Yesebelle et Héléna semblent elles aussi m'avoir oublié pour un temps. Plus de cheveux rouges dans la foule, plus de textos, plus de rendez-vous chez Pietro. J'en suis presque déçu, tant j'aimerais des réponses à toutes ces questions qui me hantent.


    Pour profiter de cette accalmie, et des belles lumières printanières, je décide de sortir de ma tanière pour déambuler en ville.


    Le fond de l'air est frais et rappelle aux passants qu'il y a quelques semaines encore, il fouettait les visages transis et les nez morveux de ses griffes glaciales. Néanmoins le soleil se réveille de sa longue hibernation et apporte sa chaleur neuve et bienveillante. Je sens sa douceur me réchauffer les sens. Peut-être qu'au final, tous mes problèmes vont se dissiper sous cette lumière innocente...


    A l'est de la Presqu’île, le fleuve s'élargit pour atteindre une dizaine de mètres et un large boulevard en épouse les courbes. Le style homogène des façades élégantes, les pierres claires quoique défraîchies par la pollution donnent à l'ensemble une allure distinguée. De loin en loin, des ponts se succèdent pour faciliter l'accès aux deux rives. Tous sont des preuves de l'ingéniosité et du goût de leurs architectes à travers les siècles.


    C'est un quartier paisible, résidentiel, ou seules quelques boutiques rivalisent d'ingéniosité pour appâter le chaland.


    Un magasin de décoration très chic exhibe dans sa vitrine des accessoires inutiles aux couleurs baroques. Un peu plus loin, une agence de voyages présente ses plus belles promesses d'évasion sur des photographies de l'autre bout du monde.


    De l'autre côté de la rue, côté fleuve, des platanes offrent un peu d'ombre à des bancs de pierre qui attendent de soulager les jambes lourdes. Je m'assois sur l'un d'eux. Devant moi le fleuve court vers la mer qu'il trouvera dans cinq cents kilomètres. D'ici-là, il aura bercé une multitude de petits villages qui pécheront dans son eau et autant d'usines qui auront déversé pesticides et détergents. Pour l'heure, le fleuve n'est pas loin de sa source et il passe, innocent et limpide, entre le quai et la Presqu’île.


    De l'autre côté du fleuve, le mur sud de l'immense enceinte de l'Académie plonge à pic dans l'eau. J'imagine les siècles passés, et les millions de gens qui ont dû regarder ces murailles depuis l'endroit où je me trouve. La grande tour qui surplombe l'enceinte est l'une des constructions les plus hautes de la ville, dominant sans partage le ciel bleu azur de l'agglomération. Même les mouettes qui cherchent leur repas dans le fleuve n'osent rivaliser de hauteur avec cette tour majestueuse et inquiétante.


    Déjà enfant, j'étais intrigué par cette tour que je regardais depuis la cour intérieure et dans laquelle personne n'entrait.


    Une fois, alors que j'étais encore tout jeune, je me suis approché de sa porte. Nous étions en pause, il faisait beau comme aujourd'hui et les autres élèves plaisantaient sur les marches un peu plus loin. Fasciné et terrorisé en même temps, j'ai longtemps regardé le dragon sculpté qui trône au-dessus de la porte. Aujourd'hui encore, j'ai la certitude qu'il me regardait lui aussi, prêt à bondir.


    Alors que l'instant s'éternisait, j'ai entendu un grognement sourd provenir de l'autre côté de la porte. Au même moment, une poigne ferme m'a saisi au collet et m'a fait décoller du sol. Je me suis retrouvé les pieds dans le vide, le regard de Virgile planté dans le mien. Les yeux plissés d'une colère contenue, il m'a dit d'une voix sourde :


    - Cette tour n'est pas un lieu pour toi. Il vaudrait mieux que tu l'apprennes vite.


    Il m'a reposé au sol et j'ai couru jusqu'à mes camarades, le cœur battant la chamade. Je ne me suis plus jamais approché de cette porte, aussi attirante et mystérieuse soit-elle.


    Je n'ai jamais vu non plus quiconque entrer ou sortir de ce phare immense. Tous les élèves regardaient cet édifice avec le même mélange de vénération et de crainte, comme devant une pierre tombale qui nous renvoie à la fois la grâce de ses décorations et la peur de sa promesse.


    J'aimerais pouvoir y pénétrer un jour, rencontrer ces gens qui ont fait de moi un sorcier. Me retrouver face à ces ombres qui m'envoient mes contrats. Comment sont-ils au courant des démons qui se réveillent en ville ? Comment décident-ils quel sorcier envoyer ? Jamais je ne les préviens de la fin de mes contrats, comment sont-ils au courant des missions réussies ?


    La tour exacerbe en moi toutes les curiosités de l'Académie. Existe-t-il un chef unique qui nous gouverne tous, ou existe-il une sorte d'assemblée démocratique ? Et dans tous les cas comment sont désignés ceux qui commandent ? Organise-t-on un vote parmi mes pairs ?


    Depuis le banc, je contemple cet immense bloc monolithique. Il donne l'impression d'avoir été taillé dans un seul fragment de pierre, taillé par un géant dans l'écorce de la terre. La tour n'est fendue que de rares ouvertures étroites. Simples meurtrières qui empêchent à la lumière et aux regards indiscrets de se frayer un chemin vers l'intérieur.


    À côté de moi, sur le banc, les pages d'un journal fouettent au vent. D'un geste distrait je le prends. Un de ces journaux gratuits qui envahissent les trottoirs et les poubelles de la ville.


    Perdu au fin fond des pages intérieures, j'apprends qu'une nouvelle tempête a ravagé un pays voisin. Les morts se comptent par milliers, comme les gens qui ont tout perdu. Mais dormez tranquilles braves gens, en première page un produit miracle vous promet de garder la ligne, et l'équipe locale de football a gagné son dernier match.


    Je n'en veux pas aux journalistes de donner tant d'importance à des informations aussi insignifiantes, tout en laissant dans l'ombre de véritables drames. Ils ne sont que l'instrument d'un monde que l'on cautionne tous. Les lignes éditoriales des magazines, comme les pubs qui occupent nos écrans, ne sont pas les machines qui changent et altèrent ce monde, mais un simple reflet de ce que nous sommes déjà. Aveugles et égoïstes.


    Je sens mon torse vibrer. Le téléphone dans la poche intérieure de mon imper. Encore une nouvelle surprise ?


    Je plonge ma main d'un geste pressé, manquant de le faire tomber au sol.


    1 nouveau SMS


    Deux pressions du pouce. L'Académie, un nouveau contrat.


    Avec tous les événements de ces derniers jours, et malgré l'immense tour qui m'observe en coin, j'avais presque oublié son existence et la tâche qui est la mienne depuis qu'à vingt ans j'ai franchi les portes de l'Académie.


    Org - fashion victims


    Je ne comprends rien à ce texto. D'habitude, en plus du type de démon que je suis censé combattre, l'Académie m'envoie une adresse. Mais là, j'ai beau connaître cette ville comme ma poche, ça ne me dit rien.


    J'ouvre le navigateur sur mon portable et me connecte à Google. Les mots-clés « fashion victims » renvoient, laborieusement, une liste de résultats. Je clique sur la première ligne et attends que le site s'affiche.


    Une agence de mannequins ! De mieux en mieux... Un sorcier chez les mannequins, pourquoi pas un dompteur de lions dans une crèche. Je note l'adresse mentalement, puis range mon téléphone dans la poche intérieure de mon imper.


    Après avoir jeté un œil au journal que je ne pourrai pas terminer, je le plie et le repose sur le banc, pour un autre passant en quête d’actualités passionnantes. La tour m'observe, impassible, comme si aucun texto ne venait d'arriver sur mon téléphone.


    - C'est ça... Fais l'innocente !


    Mais elle ne bronche pas, hermétique à mes reproches sous un astre complice. Je tourne les talons et m'engage dans une rue perpendiculaire, soucieux. Yesebelle, Héléna... elles pourraient utiliser ce contrat pour me tomber dessus par surprise.


    Dans mon dos le fleuve continue de couler.


    Devant moi un nouveau démon m'attend chez les top models.
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    Comme tous les recoins de cette ville, c'est un quartier que je connais bien. Ici les immeubles modernes rivalisent d'originalité pour attirer les regards. Moins haute que dans le quartier de la liberté, l'architecture y est tout aussi moderne. Les parois de verre et les structures aux formes dissymétriques se succèdent comme autant de preuves de la créativité et de l'arrogance de l'homme.


    Sur le Cour Charlemagne, deux immeubles entièrement vitrés sont traversés par une lumière qui se joue des surfaces. Entre eux, un petit parc survit vaillamment. Son herbe est tondue avec un soin chirurgical, et les quelques arbres plantés çà et là sont taillés avec la même attention minutieuse. Malgré ce besoin humain de contrôler la nature, d'en effacer l'essence sauvage, ce petit coin détient un charme indéniable.


    Son centre est occupé par une statue contemporaine, née dans l'esprit d'un artiste trop en avance, ou simplement trop tordu. D'un métal sombre, un grand disque occupe le centre de la sculpture. A près d'un mètre de cette première forme, un cadre est planté dans le sol. Aussi, en fonction de notre position dans le parc, les deux formes se répondent. Tantôt la sphère est encadrée par le carré, tantôt les deux formes se chevauchent. Sans trouver l'ensemble vilain, je ne lui trouve aucun charme particulier, ni aucun sens évident.


    Autour de cette œuvre, des bancs de bois se succèdent au cas où quelqu'un voudrait s'installer pour en comprendre la signification. Ou manger un sandwich sans se poser la moindre question.


    L'adresse de Fashion Victims me conduit en face du parc, au pied d'un immeuble qui semble monté à l'envers. Sorte de pyramide plantée dans le sol par sa pointe, le rez-de-chaussée est plus étroit que les étages. Ses parois de verre laissent passer la lumière et permettent aux passants d’observer l'activité frénétique qui anime ses habitants. Seule la partie la plus éloignée de la rue est protégée par une cloison opaque. Alors que je m'approche de l’entrée, j'ai l'impression que l'immeuble va se rabattre sur moi et m'avaler, la paroi en biais surplombant la rue.


    À côté de la porte, plusieurs plaques en plexiglas fixées au mur présentent les sociétés qui cohabitent ici. En plus de Fashion Victims, il y a plusieurs photographes, et deux sociétés de relations presse.


    Ici, on fait la mode et on en parle.


    Je franchis le seuil et me dirige vers les ascenseurs entièrement vitrés eux aussi. Les yeux en l'air, à contempler les gens courir d'un étage à l'autre comme dans un terrarium, je comprends l'intention de l'architecte. Rendre toute la structure transparente comme pour prouver que dans cette construction, les sociétés n'ont rien à cacher. Pourtant, c'est le manque de matière qui me choque, comme si arrivé ici, on perdait toute intériorité.


    Derrière l'immense accueil, une charmante jeune femme est affairée. Au bruit de mes pas elle relève la tête, armée de son sourire le plus commercial, qui disparaît très vite en me voyant.


    Il est clair que je ne fais pas partie de la clientèle habituelle.


    Je lui offre à mon tour un large sourire, par politesse ou provocation, puis continue ma route vers les ascenseurs. Le regard réprobateur de la demoiselle me transperce le dos, mais devant ma démarche aussi assurée que si j'habitais là depuis des années, elle reste indécise. Avant qu'un excès de zèle ne la submerge, je me glisse dans un ascenseur où m'accueille une musique d'ascenseur aussi classe qu'insipide. Un violon qui s'ennuie et enchaîne des notes fainéantes sans aucune saveur.


    À peine arrivé au deuxième étage, une femme entre deux âges se rue sur moi, véritable taureau face au toréador. Ses talons se plantent dans le sol comme pour le creuser à la recherche d'un gisement de pétrole. Ses épaules sont raides, ses bras fendent l'air au rythme d'une marche militaire. Une femme d'affaires, dure, qui n'a pas de temps à perdre.


    - Vous voilà enfin! Ça fait une heure que ça dure !


    - Désolé Madame, depuis que le fisc a saisi nos balais, on a plus de mal dans la circulation.


    Elle me toise de haut en bas, comme si j'étais le dernier des minables, en tapant du pied dans ses talons hors de prix. Son tailleur noir et chic a dû coûter ce que me rapporte une famille entière de démons.


    Cette femme me paraît immédiatement antipathique, avec ses lunettes d'institutrice branchée et ses petites lèvres pincées dans une moue dédaigneuse. Elle semble oublier que ce sont eux qui ont besoin de moi, et non l'inverse. S'il n'était question que d'elle, je la laisserais en plan, avec un démon dans son placard à balais.


    - C'est dans la salle photo. On a entendu le cri d'une bête, comme si on était au zoo.


    Elle me parle sur le ton du reproche. J'ai envie de lui dire qu'à première vue, ce ne sont pas les animaux qui manquent ici, mais je me tais et la laisse poursuivre.


    - Luc, notre photographe était avec Naomie quand ça a commencé. On a entendu Luc hurler dans tout l'immeuble et depuis plus rien ! J'ai envoyé mon assistante pour voir ce qu'il se passait là-dedans mais elle n'est toujours pas ressortie.


    - Vous avez envoyé votre assistante ?


    - Évidemment ! Elle est payée pour s'occuper de mes problèmes, non ?


    Je n'en crois pas mes oreilles ! Cette bonne femme n'a rien trouvé de mieux que de livrer sa pauvre assistante à un démon orgueilleux. Déjà cette femme me déplaisait au plus haut point, mais là...


    Je me surprends à espérer qu'un jour, la magie l’attrape comme un loup attrape un lapin. Que je sois obligé de revenir pour elle. Joindre l'utile à l'agréable en quelque sorte.


    Je préfère me taire, pour ne pas me lancer dans une dispute stérile. Ce n'est pas le genre de femme à accepter ses torts. Je sens mes mâchoires se serrer jusqu'à faire mal. Je pourrais accrocher cette femme au mur comme Barbe-Bleue et ses premières épouses. Elle a senti mon changement d'attitude et s'écarte d'un pas, le regard interrogatif et la tête rentrée dans les épaules.


    Sauvée par le gong, j'entends quelques mètres derrière elle des grognements étouffés. Je pose ma main droite sur l'avant-bras de la harpie en signe d'apaisement et pour lui signifier que je vais faire le nécessaire.


    Elle n'apprendra que plus tard que ce simple contact a un tout autre but.


    Alors que j'avance vers la porte, je fais les comptes. Derrière la porte, Naomie, corrompue pour des raisons que j'ignore. Luc le photographe qui hurle et l'assistante qui rentre malgré tout sur les ordres de sa chef.


    Je dois m'occuper du démon mais j'ai déjà bien travaillé.


    Alors que je m'apprête à rentrer dans la pièce, la main sur la poignée, je jette un regard par-dessus mon épaule. La working girl dans son tailleur noir n'a pas bougé et me toise, méprisante.


    Elle a toujours cet air de reproche, les bras croisés et les talons bien plantés dans le sol. Le menton haut dans une moue boudeuse. Ses cheveux sont toujours retenus par un chignon haut, mais à mon contact, ils sont devenus blancs et filandreux comme ceux d'une vieille dame.


    On récolte ce que l'on sème, harpie.
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    Salle photo - ne pas déranger


    La pancarte fixée sur la porte semble bien désuète au regard des grognements qui s'échappent. Après avoir laissé traîner mes doigts sur la poignée, pour m'assurer qu'aucun danger imminent ne me prendra par surprise, je la fais tourner et pousse le battant.


    Dans le léger espace que la porte révèle, la lumière se glisse et laisse apparaître une silhouette allongée contre le mur, à moins d'un mètre de mes pieds. Un visage de femme qui me regarde sans me voir. Ses yeux sont hagards et vitreux, sa tête est tournée dans un angle improbable contre la paroi. Sa bouche est grande ouverte dans une grimace absurde et terrifiante. Alors que je pousse la porte un peu plus, je tombe sur le reste de son corps.


    On dirait qu'une force prodigieuse l'a propulsée contre le mur, la brisant en deux au niveau de la nuque. Les sévices qu'elle a subit ne s'arrêtent pas là, son ventre a été ouvert et ses intestins sont éparpillés autour d'elle comme si quelqu'un avait cherché quelque chose de bien précis au fond de ses viscères, fouillant sauvagement et creusant furieusement.


    Voilà donc la pauvre assistante qui est entrée là pour le simple bon plaisir de sa patronne.


    J'ai les poings qui se serrent. Je dois avouer que j'éprouve plus de colère envers la harpie aux cheveux gris qui attend dehors qu'envers le démon qui se cache dans cette pièce.


    Je ferme la porte, doucement, cherchant à sentir d’où provient le danger. Alors que la porte claque dans mon dos, le vide et le silence s'abattent sur moi.


    J'attends sans bouger de percevoir les présences. La salle photo parait assez grande, seuls des projecteurs puissants éclairent le centre, où la séance photo devait avoir lieu. Désormais c'est un îlot de lumière où je ne distingue personne, encerclé d'une obscurité totale dans laquelle je ne suis pas le seul à me terrer. J'entends des gloussements, comme ceux qu'aurait faits une tourterelle ou un pigeon, mais plus rauques et plus puissants. Je scrute des yeux les coins sombres de la pièce, sur mes gardes, sans distinguer quoi que ce soit. Plaqué au mur, je ferme les yeux pour oublier mes sens et faire appel à mes dons. Immédiatement je vois un corps allongé face contre terre non loin de l'îlot central.


    Luc, le photographe.


    Il baigne dans une flaque de sang, sur le ventre, le visage enfoncé dans le sol. Son bassin est retourné comme si le bas de son corps était face au plafond, absurde pantin désarticulé. On dirait que quelqu'un a voulu l'essorer, le prenant par la tête et les pieds.


    Dans le coin opposé de la pièce, tassé dans un angle, je distingue une forme immense, aussi haute que large, qui glapit en m'observant.


    Celle qui était Naomie en entrant dans cette pièce, un Orgueilleux.


    Je longe le mur, pour me retrouver face à elle, séparés par l'îlot central. Elle glousse plus fort à chacun de mes pas. À travers ces roucoulements de volatile énorme, j'ai l'impression de distinguer autant de curiosité que d’animosité à mon égard. Sentiments ambivalents qui montrent le duel qui s’opère encore en elle. Tout d'abord l'âme de Naomie qui s'interroge sur sa nouvelle nature et sur ma raison d'être là, mais aussi le démon aveugle qui veut m’écraser et fouiller mes viscères comme ceux de ses deux premières victimes.


    Alors qu'elle et moi formons une diagonale parfaite dans la pièce, je frappe le sol de mon bras droit. Une onde file sur la moquette rase et fait trembler les quatre projecteurs sur leur base. Ils s'illuminent soudain comme quatre soleils, projetant sur toute la pièce une lumière irréelle, d'une puissance à vous brûler les iris. J'entends le démon sursauter, crier puis se jeter sur la source de lumière pour faire tomber ces piliers qui l'aveuglent.


    Avant que les projecteurs ne s'écrasent et s'éteignent dans un dernier geyser d'étincelles, j'ai le temps de le distinguer. Sa silhouette est improbable. Ses jambes sont hautes et fines, son corps semble perché en altitude sur des échasses. Son torse est déformé par deux excroissances de chair énormes et lourdes, lui couvrant tout le corps jusqu'aux hanches. Ces amas de chair sont tellement gros que son torse semble n'être plus qu'un énorme ballon rond, aussi haut que large. Le bas de son visage est traversé par deux plis de peau boursouflés qui relient une oreille à l'autre. Je pense y voir des lèvres, mais dans des proportions absurdes. Sa bouche claque, cherchant à happer tout ce qui passe assez près. Au-dessus de cette bouche aberrante, deux immenses yeux d'un bleu tellement clair qu'ils sont presque blancs. Ils sont écarquillés, rond et globuleux, comme dans une éternelle surprise.


    Le démon bouscule les projecteurs qui se brisent un à un au sol, replongeant la pièce dans l'obscurité. Je vois dans les gestes du démon ceux d'un immense volatile, perché sur ses pattes squelettiques, au torse bombé et au bec de lièvre. Ses gestes sont saccadés, et ses énormes lèvres l'empêchent de me regarder de face, aussi penche-t-il la tête de côté pour me voir, renforçant encore cette allure de pigeon grotesque.


    Dans la pénombre retrouvée le démon me cherche, comme s'il humait l'air. J'ai à peine le temps de planifier mon prochain déplacement que je sens la pièce vibrer et le démon se jeter sur moi. Je tends le bras devant moi, pour contrer sa charge, mais sa puissance est telle qu'il balaie tout sur son passage et me rentre dedans avec une force prodigieuse. Propulsé contre le mur, ma respiration se coupe et ma tête cogne durement. J'ai l'impression d'avoir été renversé par un bus. Je suis pris de vertige en tentant de me remettre sur mes jambes. Je n'ai pas le temps de reprendre mes esprits que le démon est à nouveau sur moi.


    Il gobe mon bras jusqu'à l'épaule dans sa gueule monstrueuse et l'agite en l'air comme pour me l'arracher, me décollant du sol. J'ai l'impression d’être une poupée de chiffon. J'essaie d'accompagner le mouvement tant que je peux pour atténuer la douleur. Mon bras me lance au point que j'ai peur de me faire démembrer. Puis dans un dernier mouvement de tête, comme une poule secoue un asticot, il m'envoie à travers la pièce contre le mur opposé. Dans l'obscurité ambiante, j'ai l'impression de voler une éternité avant que mon épaule ne rencontre une fois encore le mur. Le choc est terrible, ma vision se teinte d'un voile rouge, des flashs blancs crépitent, mon corps m'abandonne.


    À travers un voile de douleur, je sens les pattes du démon marteler le sol, il charge à nouveau. Comme dans un rêve, j'entends crier, on cogne sur la porte. J'essaie de me redresser, cet assaut sera peut-être le dernier que je pourrai encaisser.


    Une douleur vive explose dans mon torse, le démon roue mes côtes de coups, à l'aide de ses pattes de dindon. Je tends tous mes muscles pour faire fi de la douleur, puis attends le bon moment pour attraper une de ses pattes de ma main droite dans laquelle je sens une magie furieuse pulser. Canalisant toutes les forces qu'il me reste, je ferme mes serres sur sa jambe fine et tire d'un mouvement de rage désespérée. J'entends le démon pousser un gloussement de surprise, un liquide chaud ruisselle sur moi alors que le démon vacille. J'ai arraché sa patte comme on désosse un poulet.


    Je profite de ce moment de flottement pour me jeter sur lui et plonge ma main dans son torse gras. Je sens la chaleur de ses entrailles et dans une ultime furie, je serre mon poing et arrache à l'aveugle tout ce que ma main peut saisir. Les cris stridents de la bête redoublent, me perçant les tympans et faisant vibrer toute mon ossature. Le démon chancelle sur son unique jambe, puis tombe sous son propre poids. Ses cris se transforment en gargouillements, je me jette sur lui et pose ma main sur sa tête.


    Immédiatement, Naomie appelle à l'aide, comme un enfant perdu dans un château hanté. À ma grande surprise, et contrairement aux autres démons que j'ai rencontrés, elle ne me parle pas. Silencieuse, elle fait défiler devant mes yeux des images comme une bande dessinée, chacune illustrée de sa bulle de dialogue.


     


    Scène un - Une femme d'une grâce saisissante entre chez Fashion Victims. Ses traits respirent l'innocence et immédiatement j'ai envie de l'aimer. Comme dans ces films où l'héroïne paraît trop belle pour être vraie. Elle a de longs cheveux bruns qui lui arrivent au milieu du dos, les traits fins et harmonieux d'une danseuse classique. Elle respire la joie de vivre, l'enthousiasme, et la pureté. Elle donne l'impression de pouvoir déplacer des montagnes. Alors qu'elle rentre dans l'immeuble, je vois ses cheveux la poursuivre dans le vent, j'ai envie de la suivre et de me perdre pour elle.


    Scène deux - La même jeune femme, Naomie, devant un immense bureau en acajou derrière lequel une femme la toise avec mépris. Sur le bureau, des photos éparpillées.


    - Tu es bien mignonne ma petite, mais si je vais Place de la Libération et que je mets un coup de pied dans un platane, des jolies filles comme toi, il en tombe dix. Et tu sais combien il y a de platanes, Place de la Libération ?


    Scène trois – Naomie en pleine séance photo. Ses gestes ont changé, mécaniques, ils ont perdu leur charme. Elle est affublée d'une poitrine énorme. La chirurgie esthétique ? Voilà donc le prix à payer pour entrer chez Fashion Victims ?


    Scène quatre – Le visage de Naomie est méconnaissable. Elle qui m'a tant troublé quelques instants auparavant. Du botox a effacé sa grâce. Sur son visage, une seule expression neutre et figée. Des photographes multiplient les flashs alors qu'elle pose dans des positions vulgaires et ridicules.


    Les scènes s'accélèrent, Naomie chez le chirurgien, puis à nouveau en salle photos... Anafranil, Lipofeine, Promincil, Percutafeine... Des antidouleurs pour récupérer après les opérations, des coupe-faim et des gélules miracles pour brûler les graisses, des compléments de caféine et de vitamines pour tenir le rythme. Naomie se transforme en une pharmacie ambulante. Une experte des molécules et de leurs effets comme un pilote de F1 connaît les pièces qui composent son moteur et les leviers pour en améliorer encore leur rendement.


    A chacune de ses opérations, son impression de s'embellir s'accroît, au même rythme que la frustration de ne pas être plus belle encore. La chirurgie ne comble pas un besoin, au contraire, elle crée un gouffre qu'elle ne sait pas remplir.


    Les compliments pleuvent en cascade et pourtant, au fur et à mesure qu'on la dit belle, les mots deviennent insipides. Elle veut plus, elle veut tout. Pourquoi toutes ces opérations ne lui apportent-elles pas ce qu'elle attend ?


    Avec la frustration, monte en elle la colère, la jalousie de toutes celles qui à ses yeux sont plus belles, ou « plus réussies ».


     


    Alors que je roule sur le côté, le souffle court, les images restent incrustées dans mes yeux comme lorsqu'on regarde longtemps le soleil. J'ai mal partout, mon épaule me lance à tel point que je la crois démise. Je reste ainsi quelque temps dans la pièce silencieuse. On a arrêté de tambouriner à la porte, comme s'ils avaient peur d'invoquer à nouveau ces cris démoniaques.


    C'est alors que j'entends un cri strident, affreux.


    Dans un premier temps je crains de devoir m'attaquer à un deuxième démon dans la foulée, mon corps essaie de se tendre, mais la douleur me fait grimacer... celui-là aura ma peau à coup sûr.


    Puis j'entends que l'on s'affaire, j'entends des voix qui s'affolent.


    La harpie vient de croiser un miroir et contemple son nouveau reflet.
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    Des flashs... Tous traversés par la même douleur et le même vertige.


    Une foule agglutinée aux expressions ahuries alors que je ressors de la salle photos.


    Une rue large où je croise des regards éberlués qui très vite me fuient.


    L'alarme électronique d'une rame du métro qui se referme sur moi. A nouveau des regards stupéfaits puis fuyants.


    Ma rue, le son de la télévision de Madame Garcia la concierge, l'escalier dans un ultime effort, puis mon appartement en dernier refuge.


    Après m'être allongé sur mon matelas où je tente de reprendre mon souffle, je sens le vertige s'estomper, le rythme de mes pulsions cardiaques revenir à la normale. Mes sens se calment et j'essaie de canaliser les voix qui maugréent. Elles grondent alors que la magie électrise toutes les parcelles de mon corps. Je tente de me relever doucement,  douloureusement, comme si je m'étais fait rouler dessus. En grimaçant, je parviens à enlever ma chemise poisseuse qui me colle à la peau. Une matière gluante recouvre tout mon côté droit.


    Je parviens finalement à enlever mes habits avec mille précautions, puis me dirige vers la salle de bain. La lumière du néon m'aveugle et me fait grimacer de plus belle. Alors que mes yeux s'habituent à la clarté, je découvre mon corps recouvert de sang. Je comprends mieux les gens que j'ai pu croiser sur le chemin.


    A hauteur de l'épaule, sous l'articulation, une couronne de larges trous sombres se dessine, là où le démon a planté ses crocs. Je passe sous la douche pour nettoyer mes plaies. L'eau fuit vers le siphon en longues traînées rouges sombres. Elles me rappellent le visage ahuri de l'assistante éventrée contre le mur. Le photographe qui baigne dans son sang. Le démon qui se vide sur moi alors que je l'éviscère. J'ai des nausées de cette boucherie banale, de ces morts inutiles et de ces âmes qui hurlent encore. Un profond sentiment de vide et d'impuissance s'empare de moi, alors que je laisse courir l'eau sur mon corps usé.


    Je suis tellement las qu'à cet instant précis, j'aimerais que Yesebelle vienne tenir sa promesse. Qu'elle me libère de toutes ces voix, et de ma tâche que j'exerce comme un robot, et non comme un sorcier.


    Qu'adviendra-t-il de moi quand je ne pourrai plus abriter mes démons ? Et si ma prison venait à se briser, sous ces milliers de coups portés à des barreaux qui se fragilisent ?


    Me reviennent en mémoire les paroles de Virgile, il y a quinze ans de cela, quand il nous parlait du Sorcier Fou. Comment peut-on en venir à tuer des innocents, des hommes, des femmes ? La magie pourrait-elle à ce point me faire perdre la raison ?


    Parfois, j'imagine un monde où la magie ne s'attaquerait qu'à des meurtriers et des violeurs. Un monde simple, manichéen, où le bon sorcier lutterait contre le mal absolu. Il n'y aurait aucune question à se poser, le noir retournerait au néant alors que la lumière triompherait des ténèbres. Mais à chaque histoire, à chaque démon que j'embrasse, je ressens les rêves brisés, l'innocence perdue. Il m'arrive de sentir ma gorge se serrer, tandis qu'Emmanuel pleure Tristan. La culpabilité d'Abel de n'avoir pas pu aider son frère Max malgré sa promesse. Tous ces sentiments qui jaillissent soudain par bouffées brûlantes. Des centaines d'histoires qui se bousculent aux portes de mon âme et me convainquent de la futilité de ma tâche.


    Je coupe l'eau de la douche, pour essayer de couper le fil de mes pensées. Lavé du sang, je peux ausculter mon corps dans le miroir. Ce que j'y vois n'est pas beau. Les trous laissés par les crocs du démon autour de mon épaule sont profonds, et un énorme hématome se répand sur mon torse et descend le long de mon biceps. J'essaie de bouger mon bras, lentement, en tous sens. La douleur est aiguë, mais au moins je n'ai rien de cassé. Passage par la pharmacie que je me suis constituée dans le petit meuble de ma salle de bain.


    Quand on est sorcier, pour éviter les questions gênantes, mieux vaut apprendre à se soigner seul.


    Je désinfecte les trous laissés par Naomie, puis protège mon épaule d'un large bandage que je fais courir sur mon torse. J'essaie de le serrer au maximum pour qu'il tienne l'articulation. D'ici quelques jours, la magie aura fait son œuvre et mon bras n'aura plus aucune trace du combat.


    - Tu as vu ce que tu as fait ! Tu peux être fière de toi !


    J'ai l'impression d'entendre Naomie me répondre, à moins que ce soit encore un jeu de mon esprit.


    Alors que je sors de la salle de bain, je tombe sur ma chemise... Le costume d'un serial killer après un massacre. Sans autre forme de procès, je la saisis, la mets en boule et la jette à la poubelle. Ce ne sera pas la dernière chemise que je jette après l'avoir couverte de sang et de viscères.


    Je me dirige vers la cuisine pour me servir un café, en réfléchissant à la marche à suivre. Comment retrouver Yesebelle et Héléna désormais ? Je sais que Yesebelle détient des réponses que je veux connaître, et je me rappelle ses derniers mots.


    « Je t’aurai pas maintenant, je veux d’abord que tu comprennes, je veux que tu saches pourquoi tu vas mourir. Ensuite, c’est moi qui te tuerai. »


    Si je veux revoir Yesebelle, je dois me jeter dans la gueule du loup. Je dois lui donner l'opportunité de me tuer. Et pour cela, je dois comprendre ce qu'elle attend de moi. Il faut que je sache pourquoi je mérite de mourir à ses yeux.


    J'ignore encore pourquoi, et j'ignore ce que j'y trouverai, mais je sais qu'il n'y a qu'un seul endroit où j'obtiendrai ces réponses. Peut-être même que Yesebelle m'y attend déjà.


    Lausagne.


     


    


  




  

    Les ombres


     


     


    « N’appelle rien laid, mon ami,


    sinon la peur d’une âme en présence de ses propres souvenirs. »


    Khalil Gibran
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    C'est un immeuble identique à tous les autres de la rue, il n'est pas très haut, seulement trois étages. Construction du siècle dernier, les fenêtres sont hautes et offrent beaucoup de lumière aux appartements. C'est derrière ses murs que défile l'essentiel de mon temps.


                  Au rez-de-chaussée, en plus de la loge de la concierge, Madame Garcia, il y a un grand appartement qui ouvre sur une petite cour, à l'arrière de l'immeuble. C'est un T4 occupé par la famille Toulalan, sympathique et chaleureuse, même si un peu réservée.


    Monsieur Toulalan est grand et mince, les cheveux noirs. Quand Madame Garcia parle de lui, elle dit qu'il est ingénieur, avec une manière à elle de prononcer ce mot, plein d'admiration et de mystère. Sa femme, une petite blonde ravissante est institutrice, et son sourire respire la gentillesse. Voilà les seuls éléments que Madame Garcia a à se mettre sous la dent quand on parle des Toulalan, tant ils sont discrets et silencieux. Jamais elle n'a vu un couple d'amis passer les voir par exemple. Elle aurait pu glaner quelques informations auprès de ces informateurs d'un soir, si seulement...


    Les trois étages sont divisés de la même manière, avec un petit T1 côté rue, et un T3 côté cour. Au premier étage, aux dires de la concierge, le T1 n'est pas occupé depuis plus d'un an. On peut être concierge et ne pas tout savoir de son immeuble après tout.


    En face le T3 est occupé par Monsieur Deschamps, un riche homme d'affaires souvent en voyage. La plupart du temps son casier déborde chez Madame Garcia, ce qui a le don de l'énerver. Ce type l'irrite d'autant plus qu'il ne semble pas lui porter le moindre intérêt lorsqu'il rentre d'un de ces voyages. Mais que ferait-il sans elle, pour son courrier ? Les gens sont bien vite ingrats avec Madame Garcia, ça oui.


    Au deuxième étage habite une étudiante, Sophie Chapelain dans le T1. D'après Madame Garcia, elle étudie la médecine. Et elle travaille bien, ça c'est sûr ! La lumière de son salon reste allumée longtemps après que l'immeuble s'est endormi. A chaque fois que les deux femmes se croisent dans le couloir, Sophie est essoufflée et rouge pivoine. Ses cheveux sont collés en mèches sur son front brillant. A croire que Sophie cherche à rattraper le temps, toujours, mais sans jamais y parvenir.


    Brave petite... Madame Garcia espère qu'elle réussira ses études et qu'elle trouvera un métier. Pas comme son idiot de fils, un fainéant !


    Ses voisins d'en face sont les Simon, un couple sans histoire qui élève un enfant adorable... L'homme est solide et poilu comme un gorille et fait peur à Madame Garcia, malgré sa nonchalance évidente. Mais sa femme est dynamique et joviale. Toujours un mot gentil pour Madame Garcia. Voilà quelqu'un qui se rend compte du travail de la concierge !


    Ces derniers temps, il y a de l'eau dans le gaz entre eux, c'est sûr...


    Souvent Madame Garcia entend des cris venant de leur appartement. Quand ils sont au plus fort de leurs disputes, alors que la concierge est campée sur le palier pour ne rien rater, elle espère que c'est Madame Simon qui gardera l'appartement. Le risque de croiser ce molosse dans les couloirs, sans avoir le plaisir de parler à sa femme, non merci ! En tout cas, s'ils venaient à se séparer ce serait bien dommage pour leur fille, qui tient de sa mère. Oh oui ! La même en modèle réduit, toujours le sourire et un mot gentil ! Rien à voir avec la peste du troisième, la fille des Gabert. Madame Garcia se retient de lui mettre une gifle à chaque fois qu'elle la croise ! Cette petite peste, Ludivine, est du genre à tirer la langue à la concierge quand ses parents tournent le dos ! Celle-là, elle aurait bien mérité une leçon, mais Madame Garcia tient à son immeuble, et aux bonnes mœurs.


    Dans le T1 du dernier étage habite monsieur Delorme, un retraité seul et oisif, qui occupe ses journées à flâner en ville. Madame Garcia aime beaucoup cet homme d'un autre temps. Ses costumes en velours côtelé, son béret toujours ajusté, et son sourire affable à chaque fois qu'il la croise. Impossible de savoir s'il a encore de la famille, il reste très secret et à part ses sourires et l'itinéraire de ses balades, Madame Garcia a beaucoup de mal à en savoir plus sur cet homme. Elle rêve d'un immeuble rempli de Monsieur Delorme, et sans aucune Ludivine, mais on ne choisit pas les habitants de son immeuble.


    Depuis le couloir du rez-de-chaussée, la ritournelle des rires enregistrés et des musiques idiotes se perpétue. Un animateur s’évertue à chauffer la salle, les hauts parleurs usés de la vieille télévision donnent à sa voix un timbre de robot. Ce n'est que justice après tout, ces animateurs ne sont-ils pas aussi normés et interchangeables que des androïdes ?


    À cette heure tardive, Sophie aurait pu passer devant la porte de la concierge, la famille Gabert aurait pu rentrer de soirée. S'ils étaient passés, ils auraient entendu la télévision, comme toujours. Cette voix familière qui leur donne l'impression d’être arrivés chez eux. Mais la télévision ne parle pour personne. Ni pour les habitants occupés à leurs rituels quotidiens, ni pour Madame Garcia.


    Sous la porte de la concierge, une lumière spectrale nappe le sol du couloir d'une ambiance de salle de cinéma.


    Attention à la marche !


    De l'autre côté de la porte, dans le petit espace étroit, la tapisserie est vieillotte, désuète. De grandes rayures verticales habillent les murs de couleurs criardes, marron, orange... sur un fond crème, plus neutre, qui tente d'excuser la faute de goût générale. Au sol, un vieux lino crème moucheté de marron essaie d'être raccord avec la tapisserie d'un autre temps.


    Le long du mur de droite en pénétrant dans la pièce, un vieux canapé en cuir marron qui, malgré son âge et sa peau élimée, semble encore confortable. En tout cas Madame Garcia aime y passer le plus clair de son temps, quand elle n'est pas sur l'un des paliers à recueillir quelques informations sur ses habitants. De l'autre côté de la pièce, une table en Formica blanche, sur laquelle est posée une colonne de casiers en métal rouge pour ranger les différents courriers et colis des habitants, et le poste de télévision pour occuper le temps morne et long de la concierge.


    Mais dans cet espace minuscule, il est impossible de se cacher. Et de la concierge aucune trace.


    Contre le canapé, de l'autre côté de l'entrée, une lampe sur pied essaie d'éclairer cet endroit, mais son ampoule trop timide et son abat-jour trop sale l'empêchent de mener à bien sa mission. Les zones d'ombre sont nombreuses dans la pièce. Sous la table ou dans chaque angle, la pénombre règne en maître. Et les ombres se meuvent, lentement. Glissent et coulent comme un liquide épais.


    Elles restent terrées dans les coins, où elles attendent et écoutent, attentives. Dans la pièce où Madame Garcia n'est plus, des sifflements rebondissent d'une ombre à l'autre. Des murmures longs et traînants. Et si la télé n'avait pas couvert les autres bruits, un spectateur attentif aurait pu entendre des mots se glisser dans ces chuintements.


    « Tuer... Le ... Corbeau... »
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    Le visage collé à la fenêtre je ne parviens pas à réintégrer mon corps, l'esprit survolant les toits, volant parmi les oiseaux. Le corbeau aux ailes déployées qui croasse de plaisir. Des notes de piano s'enchaînent dans l'appartement au rythme des cheminées que je vois défiler sous mes ailes. Tout paraît si simple quand on prend quelques mètres d'altitude. Toute la société revêt l'insignifiance d'une colonie de fourmis que l'on voit s'affairer parmi les fougères.


    Parfois, le corbeau aimerait oublier le sorcier, et partir vraiment. Mais il y a tous ces gens et leur vie fragile, leurs espoirs ténus. Les textos de l'Académie. Alors je reste derrière cette vitre, parmi eux, et je fais mon travail.


    Mon bras me paraît dense comme du bois. La sève qui y coule a du mal à se frayer un chemin parmi les racines épaisses. Je ferme mon poing à plusieurs reprises, en regardant mes muscles se tendre. Les ligaments comme des lianes qui glissent sous l'écorce souple de ma peau.


    Beaucoup de choses se sont passées ces derniers temps, et j'ai du mal à le reconnaître. Moi qui ai toujours fui la vision de mon bras hideux, je reste fasciné quelques instants devant ses récentes mutations. Si le poignet est resté aussi fin, le radius et le cubitus semblent s'être écartés en Y à hauteur du coude, donnant à l'articulation une forme monstrueuse. Mon humérus s'est incurvé en croissant de lune jusqu'à l'épaule, aussi mon bras est-il plus court qu'il ne l'a jamais été. Ce n'est pas particulièrement douloureux, même si parfois des lancées me poussent à serrer les dents. En revanche, j'ai toujours du mal à accepter que jamais il ne redeviendra normal. A jamais, et toujours un peu plus, mon bras me transformera en bête affreuse, qu'il faudra cacher.


    J'aimerais pourtant l’exhiber à la face du monde. Leur tendre mon bras pour leur montrer le prix de leur innocence. Mais de sauveur, je deviendrai bête de foire.


    Ils aiment pouvoir compter sur nous, tant que ça ne leur coûte rien. Tant qu'ils peuvent dormir sur leurs deux oreilles, la conscience tranquille. Les gens ne veulent pas avoir de dettes. Ils sont sauvés par les sorciers parce que les sorciers le peuvent. Parce que pour les sorciers, c'est facile. Ils ne veulent pas penser que nous en payons le prix, car ils devraient être redevables, et c'est un sentiment que les hommes ont oublié depuis longtemps.


    Je savais qu'en devenant sorcier, j'offrirais mon bras droit à la magie, nous le savons tous. Mais comme souvent, le savoir est une chose, cohabiter avec le bras d'un monstre en est une autre.


    Je pose mon mug sur le sol, à côté du matelas. Puis éteins la chaîne, plongeant l'appartement dans un silence total. Ces gestes mécaniques que je fais sans même y penser. Mes doigts qui effleurent la porte, mes yeux qui se ferment et scrutent au-delà. Les paliers vides de mon immeuble, la télé de la concierge qui chante par la porte de sa cabine au rez-de-chaussée. Il n'y a personne, aussi je saisis la poignée ronde et la fais tourner.


    Alors qu'elle pivote sans effort, je sens une angoisse monter en moi. Une pulsion qui me dit de ne pas ouvrir. Pourtant c'est absurde, je viens de regarder tous les étages et l'immeuble est désert. Se peut-il que Yesebelle m'attende quelque part ? Après tout je ne l'ai pas ressenti à sa première apparition, je sais qu'elle est capable de surgir n'importe quand. A moins que ce ne soit Héléna, qui soit revenu avec un nouveau plan plus tordu que le premier ?


    Je reste immobile, la main sur la poignée, les yeux rivés sur la porte, comme pour découvrir ses secrets. Je regarde mon bras qui pulse à un rythme régulier, comme aux aguets. A nouveau je ferme les yeux et parcours les couloirs vides des trois étages de l'immeuble. Personne.


    Pourtant...


    Le sentiment d'insécurité ne me lâche pas, j'ai l'intime conviction que quelqu'un, quelque chose, est là à m'attendre. Comme lorsqu'on se sent observé au milieu d'une foule.


    Je réfléchis un long moment sans un geste.


    Fuir ? Par où ?


    Attendre ici ? Jusqu'à quand ?


    Et si ce n'étaient que mes sens qui me jouaient des tours ? Après tout, j'ai subi de nombreuses traques ces derniers temps et j'avais l'esprit confus il y a encore dix minutes sous la douche. Et quand bien même, si quelqu'un m'épie sur le seuil de ma porte, peut-être m'économisera-t-il un long trajet jusqu'à Lausagne.


    Les réponses livrées à domicile ? Pourquoi pas.


    Dans un dernier soupir de dépit, je m'avoue qu'au mieux, il y a quelqu'un qui attend pour m'abattre et que ce sera la fin de mes atermoiements.


    Avec une infinie prudence, comme un démineur tire sur les câbles d'une bombe à retardement, je tourne la poignée et m'offre au palier.


    Dans les premières secondes, rien n'explose.


     


    


  




  

    29


    Je pose un pied à l’extérieur, comme pour prendre la température d'une eau que l’on pense trop froide. Le silence est lourd, il semble presque peser sur mes épaules pour m'accabler de sa menace. Seule la télévision de la concierge continue de faire croire à la normalité de l'instant. Mais dans cette atmosphère, la musique des jeux télévisés paraît encore plus étrange, comme une mauvaise imitation. Après avoir fermé la porte sans un bruit, j'attends sur le palier que quelque chose se produise.


    Mais rien n'arrive.


    Alors j'avance d'un pas vers le haut des marches, puis un autre. Le silence est assourdissant et met tous mes sens en alerte. Pour une raison que j'ignore, j'ai l'impression d'être attiré par la télévision de la concierge, comme une lumière au bout du tunnel. Peut-elle être la source du mal que je discerne ?


    Du haut des marches, je ne peux voir la porte mais le son nasillard me parvient plus distinct, comme s'adressant à moi. Des rires enregistrés m'invitent à venir participer à la fête.


    Jouant les équilibristes, je descends les marches une à une en répartissant mon poids pour ne pas faire craquer le bois. Ma respiration se fait superficielle au fur et à mesure de mon avancée, une goutte perle sur ma tempe. L'impression d'un danger imminent se fait palpable, des mains glacées qui se posent sur ma nuque pour m'attirer au fond de la tombe.


    En bas des marches, je distingue sur ma droite à quelques mètres la porte de Madame Garcia. Tout en jetant un coup d’œil alentour, j'ai l'intime conviction que c'est ici que quelque chose se trame. Et alors que j'avance encore d'un mètre, mon corps se fige paré au combat, presque malgré moi. La télévision donne toujours de la voix, mais quelque chose cloche : la voix de l'animateur défile comme un disque que l’on fait tourner à l'envers.


    Je n'ai pas le temps de me demander à quoi cela rime, que je sens un vertige m'envahir. Tout se met à tourner. Et alors que je plante mes pieds dans le sol pour ne pas tomber à la renverse je comprends ce qu'il se passe. La pièce ne tourne pas...


    Ce sont les ombres.


    Comme si une ampoule tournoyait au milieu de la pièce, les ombres défilent sur les murs, sautant d'un coin à l'autre, chaque ombre chassant la précédente dans une grande ritournelle. Le mouvement s'accélère et les ombres se mêlent, créant un tourbillon obscur dont je suis le centre. J'ai l'impression d'un étau qui se resserre et je ne sais pas comment lutter contre cet ennemi sans matière.


    Je reste campé sur mes pieds, à l'affût, tentant de comprendre et d'anticiper. Me parvient alors aux oreilles un son étouffé. Les ombres virevoltent en bourdonnant et, alors que je me concentre sur ce vacarme qui s'amplifie, je comprends qu'il s'agit d'un mot unique, répété à l'infini.


    Le... Corbeau...


    Je ferme les yeux et, sollicitant mon bras, je cherche à percer cette tornade qui me prend dans son œil. J'observe ces ombres mêlées derrière mes yeux clos et ne la vois plus comme une muraille homogène. Il y a en son sein des noyaux plus sombres et plus denses. Le reste des ombres les poursuit comme autant de châles ou de queues.


    Même si je n'ai jamais rien vu de tel, et même si j'ai du mal à l'admettre, ces ombres sont des entités d'une manière ou d'une autre. J'ai l'impression que des insectes grouillants s'agrippent à moi. Des fourmis qui grimpent le long de mes jambes, des mygales qui m'escaladent le dos.


    Cette magie inconnue avive celle qui sommeille, et je sens mon bras gonfler pour répondre à la menace. Tout en gardant les yeux fermés, je jette ma main à travers la tornade pour attraper une de ces formes. Je vise juste et je sens ma main se refermer sur une matière étrange. A la fois dure et souple, comme si une membrane épaisse retenait un liquide dense et mortel. A peine ai-je refermé ma main que je vois la chose se transformer. Elle se retourne sur elle-même pour devenir une gueule ouverte qui se retourne contre moi et me mord de ses crocs immatériels. Ma main disparaît jusqu'au poignet, sensation d'insectes grouillants qui se décuple tout le long de mon bras.


    Canalisant mes forces, dans le vacarme assourdissant de leurs cris, je lance ma magie. De petits éclairs courent sur ma peau, léchant l'air. Je propulse l’énergie dans la gueule de la bête qui se volatilise à l'impact. J'ai la main libre, mais je suis toujours encerclé par ces ombres hurlantes.


    Je regarde mon bras, la paume ouverte, tendue vers moi, presque interrogative. Alors que le fourmillement des bêtes enfle sur tout mon corps, je cherche à oublier toutes les sensations, et ne plus voir que mon bras. Un deuxième fourmillement dans mon bras vient s'opposer au premier. La magie s'agite dans ma chair, immense bête sous-marine qui se glisserait entre les algues au fond d'une eau trouble. Elle accélère, pulse, bat, puis surgit.


    D'abord bourrasque, je sens la magie prendre matière le long de mon bras. Devenue tempête elle tournoie, fougueuse autour de moi, puis s'amplifie pour danser au même rythme que les ombres.


    Tornade contre tornade, ombres contre vents.


    J'entends toujours mon nom qu'on murmure, mais leur lente complainte s'est transformée en un flot impatient. Le bruit devient assourdissant alors que les vents gagnent en force. L'immeuble craque, comme en pleine tempête. L'extincteur, fixé au mur près de la porte de la concierge, est arraché et part se planter dans le mur en face. J'entends derrière moi le bois grincer, les lattes de l'escalier s'arracher. J'entretiens le vent alors que les ombres se plaignent, râlent et mordent dans le vent. Les insectes fantomatiques qui grouillent sur mon corps se détachent un à un.


    Pour ma part, loin de m'envoler, je sens mes pieds s'enfoncer dans le sol, jusqu'à passer au travers des lattes de bois. Tel le cheval fougueux avide d'espace, de galop toujours plus rapide, la magie ne se fatigue pas. Bien au contraire, elle s'entretient, s'alimente, et gagne encore en puissance.


    Mon bras prend le dessus, et sa volonté oublie la mienne.


    Mes blessures tout juste bandées me font souffrir le martyre. J'intime à mon bras de cesser mais un appétit de puissance qui me dépasse emporte tout. La porte de Madame Garcia s'ouvre en grand et se met à claquer, manquant de l'arracher à chaque fois. J'entends la porte d'entrée grincer sur ses gonds, elle aussi va lâcher alors que ma magie veut tout prendre, tout envoler, avide, insatiable.


    Tout mon corps est tendu comme un arc, et dans un ultime effort je pousse un hurlement par-dessus le vacarme de la tornade et l'aboiement des ombres. Une immense déflagration, une explosion qui fait vaciller l'immeuble sur ses fondations. Les ombres sont pulvérisées en même temps que la porte d'entrée et les dernières lattes de parquet qui tentaient de survivre dans cette tempête apocalyptique.


    Je tombe sur les genoux. Tout autour de moi j'entends des morceaux de bois, de plâtre, de fer, retomber sur le sol.


    Je suis stupéfait par ma propre magie, qui a semblé l'espace d'un instant indomptable... et invincible.


    Les ombres se sont dissipées, il n'y a plus autour de moi qu'un immense champ de bataille. Je me relève, ruisselant, avant de me faire rattraper par la réalité. Ces ombres sont des entités magiques, cela ne fait aucun doute. Pourtant elles ne ressemblent ni à des démons, ni à des sorciers. Alors que sont-elles ?


    Et plus préoccupant encore... Que serait-il advenu si je n'étais pas parvenu à les chasser ?


    Je repense à Yesebelle, à ses dires :


    « T’as cru que j’étais la seule sur tes traces, le héros ? »


    Est-ce que ces ombres sont un nouvel adversaire inconnu ? Et qui serait derrière tout ça ?


    Et bon Dieu, qu'est-ce qu'on me veut à la fin !


    Et puis ce sentiment nouveau, à la fois grisant et inquiétant. Un sentiment de toute puissance, jouissif. J'ai l'impression que si je n'avais pas lutté de toutes mes forces, j'aurais pu raser le quartier. Que m'arrive-t-il ? Et si cela se reproduit, pourrai-je l'endiguer ou la magie m'emportera ?


    Que suis-je en train de devenir ?


    Perdu dans mes pensées, dans cet environnement dévasté, je n'entends pas derrière moi naître un murmure. Quand soudain, d'instinct, je me retourne.


    Au sol, sur les murs, accrochés à toutes les planches arrachées, au plâtre tombé par plaque, des milliers d'ombres qui murmurent en rythme la même mélopée :


    « Tuer... Le... Corbeau »


     


    


  




  

    30


    Alors que la porte de l'immeuble dévasté claque derrière moi, je cours comme si j'avais le diable à mes trousses. J'entends le hurlement des ombres résonner dans le hall d'entrée. Vont-elles oser sortir dans la rue, en plein jour? Ou sont-elles sensibles au soleil comme des espèces de vampires ? Après tout, comment des ombres pourraient-elles me poursuivre en plein soleil, aussi magiques soient-elles ?


    Je jette un œil par-dessus mon épaule tout en poursuivant mes grandes enjambées... Et là j'ai ma réponse.


    Je les vois se glisser à ma poursuite, en utilisant le moindre interstice obscur. Elles plongent sous les grilles d'égout, ressortent pour se jeter à l'ombre d'une enseigne dont elles épousent la forme. Elles semblent pouvoir résister au soleil le temps d'un saut, d'une glissade.... je ne sais même pas comment nommer le ballet auquel j'assiste. Leurs mouvements sont si rapides, jaillissant de coins sombres en coins sombres, que les passants ne semblent même pas voir la course qui a débuté autour d'eux.


    Je prends à droite, dans une rue plus étroite pour éloigner la menace des boulevards bondés. Mais tout en m'engouffrant dans ce goulot coincé entre deux maisons, je comprends mon erreur.


    Ici, le soleil a du mal à lutter, et les ombres se multiplient. A mon passage j'entends des cris s'élever, comme lorsqu'on réveille une nuée de chauves-souris au fond d'une caverne. Des murs entiers semblent s'animer, j'ai l'impression qu'il en sort de partout.


    Réfléchis... Réfléchis !


    Tout en courant à travers la venelle, je cherche un moyen de m'en sortir. Je ne pourrai pas courir éternellement ! Je pourrais leur faire face et tenter la destruction pure et simple, comme dans l'immeuble. Mais j'ai aperçu une magie qui me dépasse, et recommencer dans la rue, c'est mettre beaucoup de gens en danger, moi y compris.


    Comment ma magie a-t-elle pu s'accroître à ce point ? Bien sûr, au gré de mes traques, j'ai acquis beaucoup de pouvoir, mais je n'ai jamais entendu parler d'un sorcier qui ne canalise plus sa propre magie.


    A part dans le cas de sorciers devenus fous...


    Suis-je en train de basculer ? Mon bras va-t-il prendre le dessus ?


    Autour de moi, je sens les ombres qui essaient de me happer. Elles surgissent des murs et du sol en revêtant des centaines d'aspects. Je vois des dents acérées qui essaient de me mordre, des griffes immenses, qui jaillissent comme si des loups habitaient les pierres. Je slalome, me baisse et esquive toutes ces attaques.


    Alors que je cours comme un dératé, je sens un élancement sourd dans mon dos. L'une des griffes m'a attrapé au passage, c'est certain. Je sens déjà un liquide chaud se mêler à ma transpiration alors que je file entre les parois rapprochées. La douleur me rend maladroit, j'ai plus de mal à me pencher quand une griffe sort d'un mur pour me saisir le visage. Je grimace et fais le vide pour courir encore, tant que je le peux.


    Au bout de la ruelle, la lumière du soleil éclaire une rue plus grande, ou peut-être est-ce un boulevard. Malgré l'aveuglement dû à la douleur et à la fatigue du sprint je pense à tous ces gens que je pourrais mettre en danger. Alors que je suis à une dizaine de mètres de la lumière, un escalier file sur la gauche vers une rue tout aussi étroite en contre-bas. Je m'engage et dévale les marches quatre à quatre en essayant de contrôler mon souffle. La fatigue de ces derniers jours s'est accumulée, et ma condition physique ne me permettra pas de lutter encore longtemps contre ces fantômes infatigables. Sur les marches, des bras jaillissent du sol pour me faire tomber, des gueules s'ouvrent pour me saisir les pieds. J'attrape la rambarde métallique pour conserver mon équilibre, et je saute entre les ombres aussi rapidement que mon corps me le permet. Épuisé, chaque saut d'une marche à l'autre me fait pousser des gémissements d'effort, ma vue est brouillée par les gouttes de transpiration qui perlent de mon front.


    En bas des marches, je tombe dans une rue déserte, desservie par une entrée en face de moi, qui donne à nouveau sur la lumière, et les gens. Je jette un coup d’œil rapide autour de moi, tout en esquivant les assauts.


    Une ombre apparaît à mes pieds, et dans le même mouvement, elle saute sur moi comme un piranha qui surgirait au dehors de l'eau pour s'accrocher à mon nez. D'un geste réflexe, je l’empoigne de ma main droite et la serre de toutes mes forces. Prise dans l'étau, l'ombre tente de se retourner autour de ma main, comme l'avait fait sa congénère dans mon immeuble auparavant. J'ai le temps d'anticiper et libère une petite quantité de magie, juste suffisante pour la voir se dissiper dans une déflagration. L'ombre se transforme en volute noire puis se dissipe en quelques secondes.


    Au moins, je peux toujours utiliser mes pouvoirs, tant que je ne libère pas complètement mon bras.


    Alors que les cris redoublent, et que je sens une nouvelle menace émerger derrière moi, je me jette sur la droite, où une immense entrée s'engouffre sous le bâtiment. Je pénètre dans une obscurité bien plus grande, mais au-delà du danger, j'ai vu le panneau Parking.


    Voilà le plan que je cherchais.


    Je cours dans les allées bordées de véhicules, à peine éclairées par des lampes à sodium bien trop éparses. Je cherche le bon moment, le bon endroit. Les ombres geignent et se glissent sous les véhicules que je longe. J'ai l'impression qu'elles agissent de concert et que les cris que j'entends sont leur moyen de communiquer. A moins qu'elles ne partagent une seule et même conscience, comme un organisme vivant.


    Je dévale une pente légère qui m'emmène plus profondément dans le parking, sous terre comme dans ma tombe. Bien que les ombres cherchent à me saisir et à me faire trébucher, j'ai l'impression qu'elles attendent elles aussi le moment propice. Comme un chasseur qui affaiblit sa proie avant de passer à l'attaque.


    Il faut que mon plan fonctionne.


    Au sous-sol, je prends l'allée centrale. Les voitures sont stationnées de chaque côté, comme autant de bêtes endormies. En face de moi, à une cinquantaine de mètres, des voitures sont garées de face, ultime muraille avant la fin du parking. J'accélère encore, puisant dans mes dernières ressources. Je dois prendre un mètre d'avance, je dois les précéder pour avoir toujours l'avantage. Mais toutes les ombres du parking se meuvent, je vois les cloisons grouiller et soudain j'ai l'image d'une immense fourmilière géante dans laquelle je serais piégé.


    Dans ce coupe-gorge de plus en plus sombre, une main spectrale parvient à me saisir la cheville et m'envoie rouler à deux mètres de là. Le choc au sol réveille mes blessures. Mon épaule bandée, mon dos griffé... je gémis sous l'impact et me relève aussi vite que possible pour ne pas me faire recouvrir par ces ombres affamées. Je parviens tant bien que mal au fond du parking, où les voitures font face à l'allée que j'ai empruntée. Ma cheville me brûle, là où la main spectrale m'a saisi. A croire que leur contact est vénéneux.


    Je plaque ma main sur le capot de la première voiture, dans un geste tellement plein de hâte et d'épuisement que j'enfonce le capot, manquant de fendre en deux le véhicule dont les roues se plient sous l'impact. Immédiatement les phares de la voiture s'allument d'un éclat surpuissant, irréel. La voiture mitoyenne s'illumine à son tour, les phares comme les antibrouillards semblent posséder la puissance d'un soleil. Une onde d'énergie pure se transmet alors, de voiture en voiture, courant de capot en capot pour éclairer chaque feu de ce parking. Les bêtes endormies s'éveillent, toutes les voitures de concert volent à ma rescousse et repoussent peu à peu les ombres du parking, piégées dans cette impasse. La luminosité est telle que je ne parviens pas à garder les yeux ouverts, le feu de mille étoiles a envahi le sous-sol et tandis que les coins sombres disparaissent un à un, j'entends les hurlements.


    Dans leurs cris stridents et menaçants, j'entends la souffrance, une immense supplique partagée par tous ces êtres chimériques. Traquées au fond de ce tombeau de béton, elles éclatent une à une, abandonnant derrière elles une poussière de charbon. J'essaie d'ouvrir les yeux, mettant mon bras en visière pour distinguer la scène. Une lumière blanche, totale, dans laquelle les ombres explosent en hurlant. J'ai l'impression de vivre une scène biblique, la main de Dieu s'abattant sur les monstres de l'Enfer. Il me revient en tête une citation que je pensais avoir oublié depuis l'Académie :


    « Le peuple qui marchait dans les ténèbres a vu se lever une grande lumière ; sur ceux qui habitaient le pays de l'ombre, une lumière a resplendi. »


    Petit à petit, pliant sous l'intensité, les phares explosent, ajoutant le miroitement d'étincelles à la scène, ultime bouquet final. Et alors que l'obscurité revient sur le parking au gré des lumières qui se meurent, un silence pesant s'installe dans lequel seul mon cœur résonne.


    Je m'affale contre une voiture, exténué.


    L'atmosphère du parking est lourde, chargée d'une brume sombre que les lampes au sodium pendues au plafond ne transpercent pas. La température a chuté, et mon souffle s'élève dans les airs en longs nuages épais. Ma transpiration est glacée, et mon dos me fait affreusement mal.


    Je ne comprends toujours pas ce que je viens de vivre. Ces ombres vivantes ne peuvent exister ! J'ai appris la magie, j'ai passé dix ans au sein de l'Académie, j'ai écumé les archives, et voilà plus de dix ans que je traque des démons possédés, des démons irascibles. Pourtant j'ai bel et bien vu ces ombres grouiller sur les murs comme des insectes géants voulant m'emporter dans leur nid.


    La magie peut-elle avoir changé ? Les forces en présence se modifieraient-elles ? Comme un virus qui s'adapte et peu à peu et résiste à tous les traitements... La magie peut-elle s'être libérée de son besoin de l'homme comme vecteur ? Depuis deux mille ans, l'Académie traite la magie comme un virus qui s'attaque à l'esprit humain, qu'allons-nous faire si la magie mute et devient une entité propre, autonome ? Et si tel est le cas, pourquoi maintenant ? La magie aurait-elle eu besoin de deux mille ans pour se libérer ? Pour passer de statut de parasite à celui d’espèce à part entière ?


    Et si ces ombres n'étaient qu'un début ? Une nouvelle ère, une nouvelle guerre à mener.


    Ces questions me plongent dans un profond désarroi... Dans un premier temps je pense à l'Académie. Est-elle au courant ? Il faut à tout prix les prévenir de mes observations, avant que tout ceci ne devienne cauchemar.


    Et alors que je tente de me relever, une autre idée me traverse l'esprit.


    Puis-je me fier à ma seule observation pour croire en l'existence de ces entités ? N'ai-je pas perdu le contrôle de ma magie durant le combat ? Et mes sens qui se troublent alors que je mange chez Bao, ces visions de Lausagne...


    Ces ombres qui m'assaillent existent-elles vraiment ?


    Ne suis-je pas capable d'avoir inventé tout cela ? Pourtant la douleur dans mon dos est bien réelle et tire sur mes omoplates alors que je me dirige vers l'entrée du parking.


    Suis-je en train de devenir fou ?
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    Assis dans cette agitation, je me demande pourquoi j'ai cherché refuge auprès de Bao. J'aurais aimé retourner chez moi, dans l'abri de mes deux pièces. Mais les ombres connaissent cet endroit, et après notre combat, je ne sais même pas si l'immeuble tient encore debout. Je pense à la concierge, Madame Garcia, que je connais bien même si elle ne m'a jamais rencontré. Je pense à ces braves gens qui m'ont côtoyé sans me voir, et j'espère qu'il ne leur est rien arrivé. Mais je ne peux le garantir.


    Dans l'activité de ce quartier, où l'on joue des épaules pour se frayer un chemin, j'espère que les ombres ne viendront pas me chercher. La foule peut être un formidable bouclier, mais je crains aussi de mettre tous ces gens en danger. Que ferais-je, assis là, si les spectres se jetaient à nouveau sur moi ? Sans parler de Yesebelle et de sa rage, ou d'Héléna et de ses plans obscurs.


    - Toute question pas mériter réponse...


    Je relève la tête, surpris. Bao est penchée sur moi, dépassant à peine de son comptoir, dans une expression intense et amusée. Son regard est toujours aussi pénétrant, le visage plissé comme un vieux parchemin. J'ai l'impression d'être pris en faute, comme un enfant la main dans le bocal à bonbons.


    - Toi vivre choses difficiles, idées sombres.


    - Je ne pensais pas que j'étais aussi facile à comprendre, Bao...


    - Toi pas facile du tout !


    Elle rit, d'un rire qui fait chaud au cœur, entier et sincère.


    - C'est ma vie qui n'est pas facile, et en ce moment on s'acharne à la compliquer encore.


    - Toi homme bien, vouloir bien faire.


    Je ne sais pas sur quoi elle se fonde pour affirmer une telle chose, elle qui ne m'a jamais vu autrement qu'en train de manger un de ses plats de nouilles.


    - On cherche tous à faire le bien, non ?


    - Non ! Faire le mal plus facile. Gens mauvais pas besoin réfléchir. Proverbe chinois dit : Pour bien faire, mille jours pas suffisants, pour faire mal, un jour suffit.


    Je souris... Bao a toujours le proverbe juste à offrir pour donner raison à ses idées. Mais elle n'a pas tort quand j'y pense.


    - Et si je n'ai pas mille jours devant moi, tu as une idée de la marche à suivre ?


    J'ai l'impression de prendre conseil auprès de cette petite femme, qui ne connaît rien de moi. Comme si elle pouvait avoir la moindre réponse ! Elle semble réfléchir un instant, ses sourcils fins se froncent alors qu'elle regarde un point invisible de l'autre côté de la rue.


    - Autre proverbe dire : La porte la mieux fermée est celle qu'on peut laisser ouverte.


    Immédiatement j'aperçois mon jardin secret, là où des milliers de portes contiennent autant de démons. J'ai l'impression d'avoir été transpercé par les mots de Bao, démasqué par cette petite bonne femme. Elle tourne la tête et jette un regard foudroyant de l'autre côté du bar.


    - Báichī, dàn nǐ dǎpòle guō, wǒ bǎ shīyè !


    Ses bras s'agitent au-dessus de sa tête, elle a l’air d’être furieuse contre un de ses apprentis, qui rentre la tête dans les épaules et bat en retraite vers la cuisine. Elle le suit du regard, comme prête à l'abattre d'un clignement d’œil, puis elle souffle un grand coup par ses naseaux gonflés, et reporte son attention sur moi. Je la vois réfléchir, puis fouiller dans une de ses poches. Elle me tend une petite pièce rouge d'un centime.


    - Toi tenir ça, pas faire tomber.


    Curieux devant l'attitude de Bao, je prends la pièce dans ma main et la fais disparaître dans mon poing que je serre. Je vois Bao contrariée. Elle me tend la main pour que je lui rende sa pièce, je m'exécute.


    - Non... toi regarde.


    Elle pose la pièce sur sa paume, tournée vers le ciel. Sa petite main porte les traces d'une vie de travail. Elle semble posséder des centaines de lignes de vie, et autant de lignes de cœur. La petite pièce se niche au creux de sa main, que Bao garde ouverte. Les doigts ont une position naturelle, ni trop tendus ni fermés.


    - Pièce pas tomber, et moi main ouverte.


    Elle me regarde, comme plongée au fond de mes yeux. Je ne sais pas vraiment où elle veut en venir, mais malgré cela, je perçois une vérité profonde cachée dans cette petite pièce rouge.


    - La porte ouverte, la main ouverte... où veux-tu en venir Bao ?


    - Moi pas réponses pour toi. Réponses en toi, pas chez Bao Trésor !


    Je lui souris, tout en me sentant frustré. L'espace d'un instant, j'ai cru qu'elle aurait des solutions toutes faites à m'offrir, des mots à poser sur mes silences.


    - Toi vouloir manger ?


    - Merci Bao, mais je ne veux pas rester, j'ai beaucoup de choses à faire.


    - Toi pas tomber malade ou partir en courant cette fois ! Toi faire peur aux clients !


    Elle me dit ça sur un faux ton de reproche, un sourire au coin des lèvres. En fin de compte, je crois que je la surprends autant que je la divertis. J'espère pouvoir survivre assez longtemps pour revenir. Je lui souris, une vague de nostalgie et d'amitié me submerge. Je pose ma main gauche sur la sienne, alors que je me lève du tabouret. Sur le comptoir je jette quelques pièces d'un euro.


    - Pour le cours de philosophie orientale !


    - Pas besoin, toi chez toi ici.


    Je repousse le tabouret haut et m'apprête à partir, je sens dans mon dos le regard de la vieille femme.


    - Quand enfant quitte maison, il emporte main de sa mère.


    Je m'arrête, figé comme plongé dans un bain de glace.


    Ma mère ?


    Je me retourne aussi promptement que si j'avais été mordu au mollet par un caniche.


    - Qu'entends-tu par-là ? Pourquoi parler de ma mère ?


    Bao est en train d'astiquer avec un vieux chiffon blanc élimé l'espace du bar que j'occupais jusqu'alors. Elle relève la tête tout en frottant vigoureusement, et me souris. J'attends qu'elle me réponde, j'ai l'impression d'être essoufflé, pendu à ses lèvres. Puis elle m'adresse un dernier geste de tête, un salut amical, plein de promesses et tourne les talons. La seconde d'après elle disparaît dans sa cuisine où son chinois tonitruant éclate contre une nouvelle victime. Le charme est rompu, je n'aurai pas de réponse.


    Les portes qu'on laisse ouvertes, la main de sa mère qu'on emporte...


    Bao a beau l'air de lancer ses proverbes au hasard, comme jetés à la mer, ils résonnent en moi comme autant de vérités.


    Qui est vraiment cette femme ? Cherche-t-elle à me dire quelque chose, vraiment, où n'a-t-elle aucune réponse comme elle le prétend ?


    J'ai toujours senti que cette petite bonne femme était différente, qu'elle regardait autrement, mais que sait-elle vraiment ? A quel point lit-elle en moi ?


    A moins que mon envie de comprendre me rende idiot, au point de chercher un prophète partout où je passe ? Quelqu'un qui saurait éclairer mon chemin, me donner la voie. Je reste encore une minute à regarder cette échoppe qui s'anime mais Bao ne réapparaît pas, le génie est reparti dans sa lampe. Et j'ai cette peur paranoïaque qui poursuit les fugitifs. Je crains de mettre tous ces gens en danger en restant trop longtemps parmi eux.


    Je m'éloigne le long de la rue, pensif. Dans ce quartier, on se déplace comme dans une salle de concert. Je joue des épaules et des coudes pour avancer comme dans une marée humaine. Je suis à deux doigts de me faire rouler sur les pieds par un cycliste qui force le passage. Des insultes volent autour de lui comme un essaim d'abeilles, mais il semble ne pas en tenir compte. Ici on est pressé, on s'agite, pourtant à aucun moment je ne sens de danger ou de menace.


    Peut-être que les ombres craignent la foule ? Les espaces sont-ils trop étroits pour qu'elles puissent se faufiler ? J'hésite un moment à rester alentour, pour savourer cette accalmie, de cette trêve dans la guerre qu'on me mène. Mais je crains pour la vie de ces gens, aussi je ne resterai pas sur une hypothèse ou un pari.


    Un tintement attire mon oreille, il provient de ma poche. Je plonge dedans et en ressors deux petits disques en acier cuivré.


    Deux pièces d'un centime, qui se lovent dans le creux de ma main.


     


    


  




  

    Lausagne


     


     


    « Savoir, c'est se souvenir. »


    Aristote
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    Les branches des arbres se rejoignent au-dessus du chemin, comme des mains lors d'une farandole. Elles protègent le chemin d'une ombre tranquille, et créent au-dessus de ma tête l'immense voûte d'une cathédrale. Le chemin semble s'allonger à l'infini vers une lumière promise mais inaccessible. Je marche depuis des heures, chaque pas m'éloignant un peu plus de mon abri de béton, et m'approchant d'un inconnu qui me tétanise.


    Pourtant la forêt fait son possible pour paraître rassurante : des oiseaux gazouillent innocemment parmi les feuilles, et se répondent d'un arbre à l'autre comme pour se raconter leurs derniers ragots. Les feuilles se caressent doucement et les branchent plient, nonchalantes, sous une brise agréable. Aucune menace parmi ces troncs centenaires. Même le chemin, large et dégagé permet une visibilité qui ne laisse place à aucun doute. Le long du chemin, entre les arbres, des bouquets de fleurs sauvages, jaunes, violettes dispensent un doux parfum qui me fait oublier l'odeur âcre de la magie. Pourtant j'essaie d'avancer sans un bruit, en repérant les brindilles qui pourraient craquer sous mes pas. J'estime la direction du vent pour savoir où un chasseur pourrait se dissimuler. Je regarde à droite, à gauche, pour chercher à repérer entre les arbres si une silhouette se détache.


    Yesebelle, Héléna, les spectres… tant de menaces qui s'immiscent. Alors que j'avance sur mes gardes, je cherche le facteur commun, ce qui pourrait expliquer pourquoi je suis à ce point poursuivi, recherché, haï.


    Une branche craque sur ma droite, je bondis sur le côté le bras droit tendu comme un arc. Je fouille la végétation, scrute le moindre détail. Quand un corbeau, immense, s'envole à deux mètres de moi, dans un croassement moqueur. Je le regarde s'élancer entre les cimes, et alors que ses ailes battent l'air, elles réveillent mes souvenirs d'Héléna.


    « Il n'y a pas besoin de courage là dehors. Ni de chance. Dehors il faudra être fort, le corbeau, sinon tu vas te faire bouffer. »


    Être fort... tout semble si simple pour Héléna. La magie, la traque contre les démons, la vie. Quand je l'ai revue chez Pietro j'ai senti que quelque chose clochait, mais depuis, les choses sont plus claires. Son plan était simple, me laisser au cœur d'une forêt que je ne connais pas périr sous les coups d'Abel. Pour autant, Héléna est une sorcière dure, froide. Elle pouvait mener ce plan à bien sans que je n’y voie le moindre doute. Plus j'y pense, plus j'ai l'impression de n'avoir qu'entraperçu ses intentions.


    Héléna... que caches-tu ?


    Une brise plus forte réveille la voûte qui me surplombe d'une onde souple. Un océan de verdure traversé par une vague paresseuse.


    Il y a vingt ans, je parcourais ce chemin dans l'autre sens, et alors que j'en avais presque oublié l'existence, voilà qu'il me paraît familier comme si je ne l'avais jamais quitté. J'avais dix ans à l'époque, j'étais un enfant qui ne savait pas ce qu'il y avait au bout du chemin.


    Aujourd'hui je le parcours à nouveau, sans savoir non plus ce que je trouverai à destination.


    Derrière moi, une nouvelle branche s'agite, une brindille craque...


     


    … Je me retourne et vois un homme immense. J'ai encore la main plongée dans l'Ailette où je joue avec les poissons. L'eau est pure et vivifiante. L'homme me regarde en souriant, il m'a l'air immédiatement sympathique, même si on n'a pas l'habitude de voir des étrangers à Lausagne ! Ses cheveux forment de grandes boucles brunes, qu'aucun peigne ne saurait coiffer.


    Alors qu'il s'approche de moi, je suis frappé par sa corpulence. Il a les joues rondes d'un hamster, et un ventre tellement rebondi que je pourrais me cacher dedans. Je l'observe sans bouger, curieux de cet homme sympathique aux allures d'ours.


    Il arrive à ma hauteur sans mot dire, et plonge les yeux dans la rivière qui coule à nos pieds. Je continue de faire glisser ma main à la surface de l'eau, en jetant des petits regards à cet homme apparu de nulle part. Les pattes d'oie aux coins de ses yeux lui donnent un regard complice, sympathique, pourtant je perçois au fond de ce regard qui se perd dans l'eau autant de force que de tristesse, autant de calme que de rudesse.


    J'ai l'impression qu'il va se passer quelque chose, mais je n'arrive pas à identifier vraiment le sens de cette scène. Je ne suis qu'un enfant.


    - On m'a dit que je te trouverais là, dit-il en tournant la tête pour m'offrir un sourire doux et sincère.


    J'ai envie de partir en courant, rejoindre le village que je vois sur l'autre rive. Je cours vite, ça c'est sûr, et ce gros bonhomme ne pourrait pas me rattraper. Mais au-delà de ma peur, la curiosité est trop forte... Après tout, j'aurais bien le temps de fuir s'il me veut du mal. Alors j'attends, la main toujours dans l'eau, pour me donner une consistance, l'autre en visière pour m'abriter des rayons du soleil. D'une voix profonde et rassurante, il me demande :


    - Tu aimes cette rivière ?


    - Oui... j'aime regarder couler l'eau.


    - Pourquoi ?


    Je réfléchis quelques instants. Je n'ai que dix ans et j'ai du mal à expliquer ce que je ressens au contact de l'eau.


    - Parce que le mouvement de l'eau, ça ne change pas. L'Ailette part de sa source, et traverse Lausagne. C'est comme ça tous les jours, en toute saison.


    - Et qu'est-ce que ça t'apporte s'il ne se passe jamais rien ?


    - Ça fait du bien... parce que le reste n'arrête pas de changer.


    - Comment ça, changer ?


    Ses gros sourcils en broussailles se froncent exagérément, comme s'il jouait la comédie.


    Je le regarde et réfléchis...


    Je n'aime pas ce que cet homme cherche à me faire dire. Ce sont des choses trop personnelles, que je ne partage avec personne. Dans le même temps, qu'y a-t-il de plus confortable qu'un inconnu pour partager sa part la plus secrète ? Je lève la tête et regarde l'étendue d'herbe qui sépare l'Ailette des premières maisons. L'homme lève la tête et regarde dans la même direction. Je reprends la parole avec une nouvelle assurance, comme libéré :


    - Il va y avoir un coup de klaxon à l'entrée du village.


    Un coup de klaxon retentit, résonnant entre les petites maisons.


    - C'est le boulanger, on l'appelle le Coq parce qu'il chante fort, mais il sait aussi crier. C'est lui qu'on klaxonne.


    Au loin une voix se fait entendre dans le calme de l'après-midi. Une grosse voix en colère. J'attends quelques instants, puis pointe du doigt un autre angle du pré devant nous.


    - Un gros chat noir va apparaître au coin de la maison de Mona.


    Apparaît le félin, de sa démarche nonchalante, comme un empereur parcourant son royaume. Il s'assoit et nous jette un regard méprisant.


    - Il va sauter sur le toit de la maison de Mona.


    Après un dernier regard, le chat prend appui sur une poubelle et en deux sauts passe sur le toit. Il s'approche d'un bord qui lui permet d'avoir une vision à cent quatre-vingts degrés sur le pré. Sans doute pour repérer un éventuel rat des champs ou un oiseau trop aventureux.


    Le gros bonhomme me regarde, il n'a pas l'air surpris et ça me fait du bien. Parfois j'ai l'impression d'être tellement différent. Il se rapproche de moi et se plie en deux pour se mettre à ma hauteur.


    - Je comprends... l'eau te calme parce que tu ne vois rien.


    - Oh si ! Il s'y passe des choses aussi, vous savez. Simplement, ici j'arrive à moins les entendre.


    Il regarde l'eau avec moi, complices d'un jour. Puis je reprends :


    - Les galets...


    - Pardon ?


    - Les galets, eux ils se taisent.


    - Qu'entends-tu par-là ?


    - Au fond de l'eau, certains galets sont là depuis ma naissance, et jamais ils ne m'ont parlé. Quand je suis au village tout me parle, ma tête se remplit. C'est comme si je vivais avec cinq secondes d'avance sur ce qu'il va se passer. Alors je viens ici et je regarde les galets.


    - Et tu crois que c'est une maladie ? Me demande-t-il après quelques instants.


    - Je sais pas ce que c'est, mais c'est bizarre !


    Je l'entends rire, et je me sens vexé. Il rit alors que je viens de lui confier mon plus grand secret ! Je me renfrogne et il doit le voir car il s'arrête immédiatement.


    - Ce n'est pas une maladie tu sais, moi je peux t'expliquer.


    - C'est vrai ?


    - Oui, tu n'es pas le seul à vivre ça.


    - D'autres enfants ?


    - Des enfants, des adultes ! Mais laisse-moi reprendre dans l'ordre, me dit-il en souriant. Je m'appelle Pierre, et moi aussi je vois ce que tu vois.


    Il me tend une énorme paluche velue. Je la saisis et ma main disparaît totalement dans la sienne. J'ai envie de lui poser mille questions. Au lieu de ça ma mâchoire pend mollement, comme anesthésiée par le choc.


    - Oh bien sûr, mon nom ne te dira rien ! Alors sache que je travaille pour une école qui apprend aux enfants comme toi à maîtriser ce pouvoir.


    - Ce... pouvoir ?


    - Tu dois comprendre une chose... tu es éveillé à la magie, et ce que tu trouves bizarre, c'est une bénédiction qui va te permettre de sauver beaucoup de gens.


    Si je ne comprends pas le sens profond de ce qu'il me dit, je comprends ce que j'ai besoin de comprendre : ce qu'il m'arrive n'est pas anormal, et d'autres gens sont comme moi !


    Je regarde l'eau qui scintille du halo d'une multitude de soleils en poursuivant son chemin, inépuisable et tranquille. Sa douce mélodie alors qu'elle file sur les galets...


     


    … Cette mélodie que je n'ai jamais oubliée. Le chant de l'eau, aussi pur que celui d'un piano. Le bruit de l'eau surgit de mes songes alors que je l'entends venir jusqu'à moi à travers les peupliers.


    L’Ailette, elle est là, à quelques pas. Au-delà de sa douce musique je la sens comme le sourcier dont le pendule frémit.


    Je m'approche. Lausagne.


    Je sais que le chemin est encore long, et je reste prudent alors que je m'enfonce dans l'inconnu. Pourtant, j'ai envie de courir comme un enfant, oublier mes peurs et mes doutes, dévaler le chemin à perdre haleine, jusqu'à sentir un poignard dans ma poitrine et courir encore. Au lieu de ça, j'avance prudemment, en comptant mes pas. Étudiant les arbres comme autant de cachettes, explorant les talus, telles les tranchées d'un champ de bataille.


    Oui, Lausagne se rapproche. Mais que vais-je y trouver ? Se peut-il que rien n'ait changé ? Je suis parti si longtemps... J'aimerais être accueilli par le chant du coq dans sa boulangerie, par l'odeur des gâteaux au miel. Si je me retrouve face à Mona, maintenant que je suis un adulte, comment vais-je réagir ? Que restera-t-il de mon amour d'enfance ? Quel âge peut-elle avoir maintenant ? Je sens une impatience insupportable monter en moi, comme une boule de pure énergie qui me martèle le ventre. Je sens mon cœur pulser au rythme de mes pas.


    Maman...


    Au bout de ce chemin, vais-je enfin obtenir des réponses ? Une chose en moi est certaine : sans savoir à quoi elle ressemble, je saurais la reconnaître. En un regard, tout resurgira. Sa voix, son sourire, mon enfance à ses côtés... Qu'une porte s'entrouvre, laissant passer un rai de lumière, et tout s'illuminera.


    Que pensera-t-elle de moi ? Du sorcier que je suis devenu ? Pense-t-elle que je suis mort ? Pense-t-elle à moi, comme je pense à elle ? Et si elle partageait l'oubli dont je souffre ?


    Est-il possible qu'elle ne se souvienne plus de moi ? J'ai tellement de questions, que j'ai peur de devenir fou avant d'arriver.


    Mais une autre voix murmure, lointaine et cachée. Pessimisme ou raison, elle rit de moi, m'intimant d'arrêter de rêver.


    Peut-être ai-je entamé cette longue marche vers Lausagne pour découvrir la vérité.


    Mais aveugle à mes propres souvenirs, peut-être que je la connais déjà.
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    La forêt s'ouvre en une immense clairière qui étale devant moi son herbe folle. La lumière du soleil printanier berce ce lieu où seuls quelques oiseaux troublent le silence. A nouveau, cette impression de connaître cet endroit... comme dans cette vision où j'affronte un sorcier qui a mon visage. Dans mon rêve, la clairière est une prison dont il est impossible de s'extraire. Ici, un chemin la traverse et les bois n'ont rien d'hostile. Pourtant, ce sentiment d'un endroit que je connais bien perdure. Un endroit auquel je suis relié.


    Je me rapproche de Lausagne. Ai-je pu venir ici enfant ? Ai-je joué dans ce coin paisible ? J'essaie de m'imaginer en train de cueillir des fleurs ou de courir un bâton à la main pour chasser des envahisseurs imaginaires. Je crée des souvenirs pour qu'ils entrent en collision avec quelque chose de vrai. Mais au lieu de ça, je sens la pénombre m'envahir encore une fois. Une marée noire qui se propage dans les strates de mes souvenirs.


    Un autre détail diffère de la clairière de mon rêve. Devant moi, au centre de cette arène naturelle, un immense cairn qui mesure presque ma taille. Sa base est composée d'une pierre de plus d'un mètre de circonférence. Il a fallu la force de plusieurs hommes pour la poser ainsi. Puis les pierres deviennent de plus en plus petites à mesure que l'on monte vers son sommet.


    Je m'approche religieusement de ce monticule comme on se dirige vers la nef d'une église. Arrivé à sa hauteur, j'y appose ma main. Les souvenirs sont soumis à l'interprétation, à l'érosion du temps. Les endroits deviennent plus grands, plus petits, les émotions plus fortes ou plus ténues. Des visages disparaissent, d'autres se déforment.


    Le passé est souvent aussi mystérieux que le futur que nous nous évertuons à anticiper. Surtout dans mon cas où des zones d'ombre persistent à me cacher une vérité. J'aimerais que mes pouvoirs me permettent de communiquer avec les choses inanimées, que je puisse connaître le passé d'un lieu d'un simple contact. Mais la roche reste silencieuse. Tannées par le soleil, les pierres sont chaudes, et leur caresse réconfortante. De formes et de tailles différentes, il se dégage pourtant de cette masse harmonie et stabilité. Le soin apporté à son assemblage est méticuleux. Pourquoi a-t-on monté un tel édifice en ce lieu ?


    A son sommet une petite pierre ronde est posée, sa fragilité contraste avec la force de l'ensemble.


    Alors que je regarde alentour, cherchant à comprendre le lien qui semble m'unir à ce lieu, j'ai l'image de ce rêve où j'affronte un sorcier qui se juxtapose à la réalité. Ai-je pu venir ici ? Et à quel moment ? J'essaie de retracer ma vie, mon enfance près d'ici, mes dix années de formation à l'Académie, mes dix ans de traque contre les démons. Pourquoi le sorcier de mes rêves s'entête-il à avoir mon visage ? Cela serait tellement plus facile si je pouvais l'identifier.


    Dans mon rêve il n'y a pas de cairn, a-t-il été construit récemment ?


    Les hauts arbres m'isolent entièrement, et me donnent le sentiment d'être dans une cabane, abrité de tous les dangers. Je ressens le même calme qu'enfant, lorsque je restais au bord de l'Ailette où mes visions ne m'envahissaient pas. Ici le temps semble s'être arrêté, les secondes défilent, identiques.


    Je m'éloigne du cairn et déambule dans la clairière, regardant mes pieds battre l'herbe haute. Mon passage contrarie des abeilles qui s'écartent sur mon passage. J'entends le murmure du vent. Tout est si calme.


    Pourrais-je trouver ici la même quiétude que dans mon appartement désert ? Maintenant que je n'ai plus de foyer, que mon immeuble a été détruit par mon combat face aux ombres, serais-je capable de m'installer ici ? Je sais que c'est impossible si loin de tout mais l'espace d'un instant je trouve l'idée alléchante et comprends le besoin d'Héléna de vivre au cœur des forêts, loin de la civilisation.


    Au fond, nous recherchons la même chose : le vide et le silence.


    Dans cette clairière, malgré les événements récents, j'ai l'impression de me rapprocher un peu d'Héléna, de mieux la comprendre. Nous étions si semblables, et si différents...


    L'Académie a cherché à déshumaniser les sorciers que nous devenions, en gommant toutes les émotions qui seraient devenues des faiblesses. Elle a accompli sa mission, aujourd'hui nous sommes des gardiens n'éprouvant ni peur, ni joie, ni amour, ni colère. Toutefois, ce faisant, l'Académie nous a rapprochés d'une certaine manière. Nous n'étions que des enfants, et la seule référence l'un pour l'autre, l'unique repère. Malgré tout, je n'oublie pas que notre prochaine rencontre pourrait être la dernière chose que je verrai.


    Je voudrais rester ici, encore, mais le besoin d'aller au bout de mon voyage se fait plus pressant à chaque instant. Je regagne donc le chemin et pénètre dans les sous-bois. Alors que l'ombre des feuillages m'accueille, je regarde une dernière fois cette clairière si familière. J'aurais aimé qu'elle me livrât ses secrets, mais elle n'en fit rien.


    Derrière moi, tandis que ma présence ne bouscule plus l'espace sacré, un sorcier me regarde partir.


    Mon propre visage qui me sourit.
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    Aucune ombre n'a surgi sur la fin de mon périple. Héléna n'est pas apparue, ni Yesebelle. Au-delà de mon envie de finir ce voyage, je trouve étrange la manière dont toutes les menaces semblent s'être tues.


    Et si ce voyage, on m'avait poussé à le faire ?


    De moi-même, j'ai décidé de prendre la route mais tous ces dangers qui planaient sur moi en ville... Auraient-ils pu avoir pour but de m'éloigner de chez moi et de me contraindre à revenir à Lausagne ?


    C'est possible, tout est possible.


    Et si c'était le cas, si vraiment je m'étais retrouvé ici malgré moi, sous l'influence de la main immense d'un marionnettiste, alors je ne vois qu'une seule organisation capable d'une telle stratégie.


    La main invisible de l'Académie.


    Ces menaces qui viennent jusqu'à ma porte, comme pour me déloger. Cette Yesebelle qui réapparaît et me met sur la piste de Lausagne... Plus j'y pense, plus je vois cette hypothèse comme plausible. Mais pourquoi l'Académie voudrait-elle me faire revenir sur le lieu de mon enfance ? Cela voudrait dire que la vérité que je poursuis sert ses intérêts, à défaut des miens. Je mets ces idées de côté, me promettant d'y réfléchir à nouveau à tête reposée.


    Une coulée dure et noire se faufile entre les vallées. J'ai rejoint la route qui mène à mon village. Je reconnais ses nids de poule et ses bosses, mais bien d'autres meurtrissures se sont ajoutées à l'asphalte. Il est déchiré de grandes craquelures et des touffes d'herbe en jaillissent comme si la nature cherchait à reprendre le dessus. Une épaisse couche de terre le recouvre par endroit. Ne voyant aucune trace de pneu dans cette poussière, la route me donne l'impression d'être abandonnée. Je me penche et pose le doigt sur le goudron chauffé par le soleil, comme pour le matérialiser, l'appréhender... le faire resurgir de mes rêves.


    Du regard je l'emprunte, en épousant chaque virage jusqu'à une vallée dans laquelle elle s'engouffre à quelques kilomètres. Tout est comme à l'époque et pourtant si différent. Je longe la route et les herbes hautes me caressent les jambes alors que j'emprunte le chemin comme il y a vingt ans...


     


    ...Je plonge les mains dans les fougères et profite de leur toucher soyeux. J'ai l'impression de devoir dire au revoir à cette nature. Reviendrai-je un jour ? Et que m'attend-il au bout du chemin, dans cette grande école que Pierre appelle l'Académie ? Ses boucles volent au vent comme cette végétation dans laquelle je plonge mes doigts. J'ai mille questions à lui poser.


    - Alors tu es un sorcier ?


    - Oui. Mais pas tel que tu l'entends... En tout cas pas comme tu le seras.


    - Il y a plusieurs sortes de sorcier ?


    - Non, me dit-il en souriant, disons que je suis un cas à part.


    - Pourquoi ?


    - Mon rôle est de voir les choses qui arriveront. Je ne sauve pas les gens comme les autres sorciers. Je vois simplement ceux qui en seront capables, et je les recrute.


    - Et tu m'as vu ?


    - Je t'ai vu à l'Académie oui, je t'ai vu apprendre la magie, alors je suis venu te chercher.


    - Les autres aussi tu les as vus ?


    - Oui. A l'Académie, on m'appelle le Devin, je vois les enfants comme toi.


    Le Devin... je trouve ce surnom incroyable, magique ! Je me demande si un jour moi aussi l'Académie me donnera un nom de sorcier. Quelque chose qui ferait frémir le monde entier !


    - Tu vois mon futur ?


    - Je le vois partiellement, au fur et à mesure qu'il s'écrit. Mais le futur n'est pas une science exacte, il mue et se transforme sans cesse. Si je n'étais pas venu par exemple, le futur que je vois dans lequel tu apprends la magie se serait peu à peu dissipé... A moins que quelqu'un d'autre ne soit venu te chercher. Le futur est une chose compliquée à comprendre et à interpréter, c'est pourquoi il m'arrive de faire des erreurs de jugement. Mais tout ça c'est un peu compliqué pour toi !


    Il me regarde en souriant, comme pour me rassurer et passe sa main dans mes cheveux. Sa présence est agréable, il est attentif et paternel. Tous les sorciers sont-ils gentils comme lui ?


    Je laisse passer un temps, puis lui demande :


    - Tu as déjà fait des erreurs ?


    Son visage s'assombrit, une ombre passe.


    - Ça m'est arrivé. Disons des erreurs d'interprétation.


    Nos pas martèlent le sol comme deux soldats qui marchent vers leur destinée.


     


    … Aujourd'hui les pas crissent sur la route, les graviers et la terre faisant glisser mes semelles sur l'asphalte. J'avance comme un affluent rejoint son fleuve. Au fur et à mesure que je progresse, j'ai un pressentiment étrange. Cette route n'est pas celle que je m'attendais à voir.


    Aucun bruit de tracteurs dans les champs alentour, personne pour me doubler à vélo dans un tintement de sonnette joyeux. La route semble morte, comme la nature tout autour. Ici le temps ne s'est pas arrêté comme dans la clairière tout à l'heure. La végétation a repris ses droits et a posé sur la main de l'homme une couche d'oubli.


    Ici le temps a défilé, trop vite, seul et sans vie.


    Même mes sens de sorcier semblent s'éteindre : aucun oiseau ne s'apprête à chanter, rien ne va troubler ce cadre pétrifié. Au fond de mon âme chuchotent des démons conspirateurs.


    Après une dernière heure dans cette nature, en apesanteur, je finis par arriver là où mes souvenirs m'ont guidé. La route bosselée et longée de chênes vire à droite, après avoir évité une dernière colline.


    Dans ce dernier virage, comme le rideau s'ouvre sur la scène, se dévoile Lausagne.
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    J'avance tel un mort-vivant. Mes pieds traînent comme s'ils refusaient d'avancer. J'ai franchi une première maison, sur ma droite. C'était la maison d'une vieille dame dont le temps a effacé le nom. Je me rappelle toutefois sa voix de grand-mère, bienveillante et chevrotante. Et j'arrive devant une seconde maison tout en pierre sur la gauche, celle du vieil Auguste, un homme solitaire et grincheux.


    Mais de ces gens-là, il ne reste rien.


    Les maisons sont délabrées. La végétation les a envahies, recouvrant les sols, brisant les vitres. Certains murs sont entièrement tapissés de lierre, et par endroit les toits se sont effondrés. Après les deux premières maisons, une troisième s'est éventrée par son centre, s'écroulant sur elle-même. Elle n'est plus qu'un simple tas de pierres.


    J'avance entre les ruines, comme sonné par l'uppercut d'un boxeur. Je n'arrive pas à caler mes souvenirs sur ce que j'ai devant les yeux. Je ne comprends pas.


    Comment un village entier a-t-il pu disparaître ainsi ? Où sont-ils tous ? Bien sûr de nos jours les jeunes ont tendance à rejoindre les grandes villes, je l'ai fait moi-même il y a vingt ans. Mais les anciens ont-ils pu tous mourir ? Et Mona ? Et ma mère ? Je m'accroupis devant une maison qui n'a plus de porte. Par l'ouverture béante des rideaux de végétation s'agrippent aux murs pour les déchirer.


    Lausagne est une ville fantôme.


    Perplexe, j’attrape un caillou sur le sol et le fais tourner entre mes doigts. J'essaie de matérialiser Lausagne, de donner de la consistance à mes souvenirs. Je me vois presque dans ces ruelles courir après un ballon, ou rejoindre ma mère dans notre petite villa à deux pas de la place centrale.


    Je jette le caillou par terre qui rebondit en entraînant quelques autres pierres dans son élan. Je ne sais plus si j'ai envie de continuer tant ce que je vois me désole. Pourtant je ne peux repartir d'ici sans être allé au bout du chemin.


    Après le premier pâté de maisons, la rue se divise en Y. La route de gauche s'éloigne vers le fond du village dans une pente légère. Celle de droite dessert la place centrale puis, plus loin, rejoint les prés qui longent l'Ailette. Je m'engouffre à droite entre des maisons à la peinture écaillée et aux volets arrachés par les vents.


    Dans le silence morbide de la ruelle, le croassement d'un corbeau. Je lève les yeux et le vois à l'angle d'un toit. Le chéneau s'est décroché et danse au bout d'une dernière vis comme le corps d'un pendu, en grinçant au rythme du vent.


    La rue débouche sur la petite place, qui me paraît minuscule par rapport à mes souvenirs. A l'époque, j'avais l'impression de courir de long en large sur une immense étendue... pourtant la place est coincée entre deux rangées de maisons et ne fait pas plus de quinze mètres de long. Sur le côté opposé, je distingue les restes de la petite église. Sa lourde porte de bois a vaillamment résisté mais son clocher s'est écroulé à travers la toiture, ne laissant plus qu'un trou béant offert au ciel et aux intempéries.


    Le bitume s'est fendu en deux au centre de la place, comme deux plaques tectoniques d'où émerge une végétation folle. Partout, les racines des arbres ont éventré le revêtement de la place.


    Il ne reste rien de l'endroit dont je me souviens.


    A l'époque, j'avais le sentiment que nous habitions loin du « centre ». Quand j'avais l'autorisation de rentrer seul, c'était un long périple jubilatoire, empli de liberté. Pourtant là encore, mes souvenirs m'ont joué des tours, et ma maison n'est qu'à un pas.


    Pourtant, malgré le voile trompeur des souvenirs, il y a des choses que l'on reconnaît avec le cœur.


    La peinture est effacée, il ne reste aucun volet. Le toit est là aussi partiellement effondré et les fenêtres débordent de plantes qui rejoignent le sol en longues cascades de verdure. Rien ne laisse présager ce qu'était cette maison. Pourtant, c'était la mienne... la nôtre.


    C'est cette porte que je franchissais essoufflé, après être allé me promener au village. C'est la fenêtre de l'étage, côté sud, que j'ouvrais le matin pour aérer ma chambre. C'est ici que nous habitions maman et moi. Alors que je rentre dans la demeure, en escaladant les éboulis qui se sont agglutinés dans l'entrée, j'entends la voix aigrelette d'un enfant qui crie :


    « Maman ! Je suis rentré ! »


    A l'intérieur je me retrouve dans un couloir étroit. De chaque côté, une porte. A droite c'est un petit salon où j'avais le droit, de temps en temps, de regarder la télévision. A gauche, la cuisine où il y avait toujours un bon plat en train de mijoter. Tout au fond du couloir, il y a sur la droite des toilettes, et juste en face un escalier qui monte vers les deux chambres et la salle de bain. J'avance prudemment, les gravats rendant la progression périlleuse. Je sens les murs et les plafonds fragiles, j'ai l'impression que la maison pourrait m'ensevelir à tout moment.


    Le sentiment d'appartenir à un tel endroit est déroutant. Mes souvenirs sont plein de vie et je me retrouve fantôme parmi les fantômes. Dans le doute qui m'assaille, je finis par croire que je ne suis qu'une âme errante qui n'a pas pu partir avec ses semblables.


    Prisonnier de ces ruines je suis déjà mort.


    Pourtant je suis vivant ! Vivant !


    J'ai envie de crier dans ce petit couloir étroit, me révolter. Dans le même temps je ressens le même respect que dans un lieu de recueillement.


    « Maman ! Je suis rentré... »


    Mes mâchoires se serrent. Quelque chose, quelqu'un m'a volé Lausagne. Mes souvenirs sont morts avec ce village, il n'y a plus aucun lien entre ce que j'étais et ce que je suis. Ce lien sur lequel je misais tant pour comprendre et me souvenir. En me volant Lausagne, c'est ma mère qu'on m'a volée, et mes espoirs de me rapprocher d'une vérité. Je m'assois sur un tas de pierres dans le salon. En face de la porte il y avait une cheminée toujours illuminée d'un petit feu. Aujourd'hui la cheminée s'est écroulée et seules des plantes grimpantes s'accrochent au mur.


    Je plante mes coudes dans mes genoux, pour retrouver mon calme. Mes yeux se perdent dans le vague et malgré moi, je cherche par terre, parmi les herbes et les pierres un détail de ma vie passée. Mais il n'y a rien qu'un champ de ruines. Et dans le silence absolu de cet abîme de pierre, j'entends un pas au-dessus de ma tête.


    L'étage, ma chambre.
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    - J'ai cru que tu ne viendrais jamais, le corbeau.


    Elle me tourne le dos, assise sur le sol, regardant par la fenêtre. Une lumière aveuglante baigne sa chevelure. Elle offre son visage, les yeux fermés, comme pour profiter d'un bain de soleil innocent. Elle a l'air si calme.


    Je reste figé à l'entrée de la pièce ne sachant comment réagir face à cette apparition. La voir ici, dans cette pièce que la nature a détruite jusqu'à en effacer ma trace me paraît surréaliste. Alors que j'étais au rez-de-chaussée, au milieu des ruines de mes souvenirs, j'avais l'impression d'avoir été violé. Quelqu'un avait souillé quelque chose d'intime, de secret. La voir ici, insouciante dans le soleil, me donne l'impression d'un deuxième viol. Ce n'est pas dans une ruine qu'elle s'est invitée, mais dans ma tête, dans ma chair.


    Elle ne me regarde pas, restant dans ce halo qui donne à sa longue chevelure l'éclat d'un feu de forêt.


    - Tu sais où nous nous trouvons ?


    - Tu es dans ma chambre, Yesebelle.


    - T'appelles ça une chambre !


    Elle pouffe, d'un rire bref et amer.


    - C'est une ruine, le corbeau. Une ruine, comme toi.


    - Ton sens de l'observation est digne d'une sorcière. Tu peux me dire ce que tu fais ici ?


    - Tu le sais très bien. Elle respire un grand coup, comme pour humer un parfum délicieux. Alors, cette charmante bourgade t'a un peu remis les idées en place ?


    - De quoi parles-tu ?


    - Tu sais très bien de quoi je parle. Je parle de Lausagne, de toi. Je parle de tout ça.


    Elle prononce ces derniers mots du bout des lèvres, comme dégoûtée, avec un grand geste du bras pour montrer ce qui l'entoure.


    - Ce que je vois Yesebelle, c'est qu'il ne reste rien de ce village. Ici j'avais l'espoir de comprendre de quoi tu me parles. J'avais l'espoir de recoller quelques bouts qui me permettraient de comprendre pourquoi je me fais attaquer par des nuées d'ombres, je...


    - Des nuées d'ombres ? Me demande-t-elle en se levant.


    - Oui ! Des putains d'ombres qui se transforment en gueules pour me bouffer ! Ça aussi je te le dois ? Comme Héléna qui resurgit du passé pour m'offrir en sacrifice à des démons gros comme deux taureaux ? C'est toi qui lui as demandé cette faveur ? Mais qu'est-ce que tu me veux !


    J'ai dit la dernière phrase en hurlant. Si je pouvais me voir dans une glace, je verrais mes yeux injectés de sang, cernés par la fatigue. Je me sens usé, à bout de nerfs. Yesebelle semble avoir été surprise l'espace d'un instant, quand je lui ai parlé des ombres, mais très vite elle reprend le contrôle et se remet face à la fenêtre.


    - Je vois que tu as beaucoup de monde aux fesses le héros. Plus que je ne le pensais. Et tu as des problèmes bien plus graves que moi. Moi je suis seule. Je suis seule depuis longtemps.


    Le silence plane, comme des vautours autour de charognes, sans qu'aucun bruit ne vienne l'interrompre. Yesebelle semble vouloir profiter de la quiétude du lieu, à moins qu'elle ne savoure sa vengeance. Debout près de la fenêtre, elle laisse courir son doigt sur l'encadrement de la fenêtre, caressant la pierre meurtrie.


    - J'en conclus que tu ne te rappelles rien, dit-elle déçue, de manière presque théâtrale.


    - Me rappeler quoi ? Me rappeler pourquoi nous sommes dans un champ de ruines ? Comment le saurais-je ?


    Elle bondit et me fait face. D'un geste réflexe je me mets en garde, prêt à répondre à son attaque.


    - C'est si compliqué de regarder autour de toi ? De fouiller un peu ta mémoire ? T'es aussi cinglé que ça ?


    - Et si tu as envie que je sache quelque chose, c'est aussi compliqué que ça de me le dire ?


    Nous crions tous les deux à présent, comme une dispute entre deux amants.


    - Non ! Je ne suis pas ta psy ! Je me suis promis de te tuer, pas de t'aider !


    - Et moi j'en ai marre de tes mystères ! J'en ai marre des plans tordus d'Héléna ! J'en ai marre de regarder toujours par-dessus mon épaule !


    Elle souffle, en faisant quelques pas dans la pièce. Tout comme moi elle semble à bout de nerfs.


    - Tu ne t'es jamais demandé pourquoi tu aimais le piano ? Depuis quand tu écoutes du piano en boucle dans ton appartement miteux ?


    - J'ai toujours aimé le piano ! Et comment sais-tu que j'écoute du piano dans mon...


    - Arrête de délirer ! Tu sais au moins comment tu t'appelles ?


    - Tu le sais très bien Yesebelle ! Je suis le corbeau !


    - Ah oui c'est sûr ! C'est un nom très classique ! Je connais beaucoup de mamans qui appellent leur fils Corbeau !


    - Ne parle pas de ma mère !


    Je hurle tellement qu'un essaim de postillons vole à travers la pièce. Je suis rouge sang, les veines de mon cou gonflées sous la tension. Alors que la rage gronde en moi, j'entends les démons qui approuvent et m'invitent à me libérer. Mon bras droit s'engourdit, comme s'il demandait à faire quelques efforts.


    Yesebelle semble fulminer autant que moi. Elle tend un doigt accusateur vers moi, le visage déformé par la colère.


    - Alors dis-moi simplement comment tu t'appelles !


    - Je suis le corbeau ! Et je...


    Ma colère retombe en un instant, comme prise sous une chape de plomb. Une faille s'ouvre sous mes pieds.


    Quel est mon nom ?  


    Je reste pétrifié devant Yesebelle qui semble jubiler de me voir ainsi.


    - On a la mémoire qui revient ? Tu te sens moins idiot maintenant ?


    - Que... sais-tu de moi ?


    - J'en sais suffisamment pour te tuer, ici. Maintenant.
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    Un choc dur, derrière mon crâne, puis un liquide chaud qui coule le long de ma nuque. Ma tête qui tourne, mes jambes qui flageolent. Alors que Yesebelle est devant moi, elle déplace des pierres dans mon dos et s'en sert comme autant de projectiles. J'essaie de reprendre mes esprits très vite, ferme les yeux et discerne le déplacement des pierres au-delà de mes vertiges. Je bascule mon bassin à droite, à gauche, un boxeur évitant des directs.


    Partout autour de moi les pierres volent et finissent leur course en explosant sur les murs de la pièce. En continuant d'esquiver, je recule vers le couloir pour ne plus être encerclé dans cette pièce où tout débris peut devenir une arme mortelle.


    Avant d'avoir atteint le couloir, je prends une deuxième pierre dans le foie, la douleur me plie en deux et me coupe le souffle. Je vacille, manque de tomber sous l'impact puis me rue dans le couloir et me colle au mur le temps de reprendre mes esprits.


    - Cette fois tu ne t'en sortiras pas le corbeau ! Je vais te tuer !


    Elle parle sur le ton du juge qui rend sa sentence avec, dans le même temps, un timbre à mi-chemin de l'amusement et de la folie... on dirait qu'elle joue.


    À moins qu'elle ne soit plus folle que je ne l’imagine.


    Je reste collé à la paroi, cherchant une stratégie pour la contrer, alors qu'une question me revient encore et encore, me martelant l'esprit, au bord de la folie.


    Quel est mon nom ? Comment je m'appelle ? Quel nom m'a donné ma mère? Quel est mon nom !


    Cette question me fait paniquer plus fort encore que ne le fait la sorcière à moitié cinglée qui a décidé de me réduire en bouillie. Pourtant l'adrénaline qui coule en moi tente de me raisonner et de me donner le sens des priorités. Si je veux des réponses, je dois survivre.


    Le bras collé au mur, je fais courir mes sens le long des décombres de la pièce et cherche la présence de Yesebelle. Si à l'époque j'avais pu imaginer que deux sorciers s'affronteraient à mort dans les ruines de ma chambre...


    En une fraction de seconde je comprends qu'elle n'est plus là.


    Dans le même temps un choc terrible manque de me briser le crâne. J'entends un violent craquement dans ma tête et je suis projeté contre le mur de l'autre côté du couloir. Une douleur sourde me traverse le visage. Immédiatement mon nez se met à couler. J'essaie d'ajuster ma vision mais mon œil gauche ne m'envoie qu'une image floue, comme à travers un voile. La douleur est sourde, j'ai le visage en feu.


    Je m'ausculte du doigt pour estimer les dégâts. La douleur qui explose me cambre et contracte tous mes muscles. J'ai l'arcade ou la pommette fracturée, c'est certain. Voire les deux.


    La douleur, loin de m'effrayer, réanime la colère qui s'était éteinte depuis quelques minutes. J'ai envie de la briser, comme elle a brisé mes os. Mon œil gauche est entièrement fermé à présent, mais je n'en ai pas besoin pour la réduire au silence.


    Appuyé contre le mur, je cherche à sentir sa présence. Cette sorcière n'est vraiment pas commune, elle se déplace sans que mon sixième sens n'en soit alerté.


    Un mouvement d'air, presque imperceptible...


    Yesebelle est en train de se jeter sur moi, à nouveau. Mon œil fermé l'a mise en confiance, son attaque est plus directe, plus frontale. Sa colère la submerge, comme moi. En un éclair je tombe à genoux et tape le sol devant moi. Le plancher s'effondre et je passe à travers, esquivant son attaque. Je l'entends crier de frustration à l'étage, mon avantage ne va durer que quelques secondes. Déjà je la vois par le trou béant dans le plafond.


    Son visage est traversé d'un rictus de haine pure. Elle tourne autour du trou, pour appréhender son atterrissage sans se mettre en difficulté. Je recule d'un mètre, pour anticiper son saut et pouvoir riposter.


    Un coup dur dans le dos réveille mes anciennes plaies. Je repense à ces ombres dans le parking qui m'ont lacéré. A ce rythme, je vais finir en charpie ! Je me retourne pour faire face au danger, tandis que trois pierres se jettent sur moi en pleine face. J'ai tout juste le temps de plonger sur le côté pour les éviter. Je termine ma roulade et ressens à nouveau un coup sourd dans les côtes : Yesebelle avait anticipé mon esquive et ma roulade s'est terminée à ses pieds.


    Les attaques commencent à pleuvoir, elle me roue de coups. J'essaie de les esquiver avec les bras et en orientant mon buste mais c'est peine perdue, sa vitesse surpasse largement la mienne. Je concentre mes forces sur mon bras... Trop occupée à faire pleuvoir les coups, elle est aveugle, ses lèvres tordues par la rage et l'effort.


    Soudain son visage s'éclaire d'une lueur orange. Mon bras s'est enflammé. Sous l'effet de la surprise elle fait un pas en arrière et regarde les flammes qui caressent ma peau jusqu'à l'épaule. Je me relève alors qu'elle me dit, d'un œil inquiet :


    - Tu ne t'es jamais demandé d'où tu tirais toute cette magie ?


    - Des démons que j'absorbe !


    - Combien en as-tu absorbé pour prétendre à de tels pouvoirs ! Tu connais un autre sorcier capable de faire naître des flammes ?


    Je ne l'écoute plus, la chaleur me submerge et à nouveau, je sens les démons jubiler. Un appétit vorace s'empare de moi. Ici, il n'y a pas de passants, pas d'innocents. Il n'y a même plus quelques souvenirs à préserver. Je veux me libérer de l'appétit des démons qui se nourrissent de ma colère et de ma magie.


    Je tends le bras vers ma droite, un geyser de flammes fuse jusqu'au mur, le pulvérisant dans un nuage de poussière et de braise. Immédiatement les flammes commencent à se répandre parmi les gravats.


    Yesebelle me regarde, furieuse mais impuissante. Elle cherche une solution autour d'elle, une stratégie. J'attaque à nouveau dans sa direction, elle se décale avec une agilité incroyable, évitant les flammes en usant de toute sa célérité. La colère jaillit de tous mes pores et agit sur moi comme une fontaine de jouvence. Je tire à nouveau sur ma gauche, frappant le troisième mur de la pièce. Toutes les fondations tremblent et les flammes attaquent tous les morceaux de bois qu'elles peuvent dénicher. Partout autour de nous des flammèches cherchent nos chevilles et menacent d'embraser nos habits. Je tire une dernière fois sur le mur qui me sépare de l'extérieur, et bondis par le trou béant qui se crée dans une cascade de pierres.


    Cette fois, toute la maison se met à trembler, comme un château de cartes qu'un vent soulève. Je me retrouve dehors à regarder la maison vibrer, tanguer, chanceler, puis se fendre en deux et s'effondrer sur elle-même dans un immense nuage aveuglant.


    Après un vacarme, aussi assourdissant que bref, il ne reste plus rien de cet endroit. Je sens un sourire dément m'envahir. La jubilation de cette magie que je sens grandir et grandir encore. La joie d'enterrer enfin cette rouquine sous les décombres. Je lève le bras face à ce tas de pierres, paume ouverte, puis le descends, petit à petit. J'ai les mâchoires serrées, attisant la douleur dans ma joue. De ma gorge s'échappent des grognements bestiaux incontrôlables.


    Au fur et à mesure que je baisse mon bras, les gravats s'écrasent les uns contre les autres sous le poids d'une force colossale. Les derniers vestiges de la maison de mon enfance s'amassent et se concentrent, jusqu'à redevenir poussière.


    Je veux mettre cette tombe sous terre, enterrer une deuxième fois Yesebelle alors j'appuie encore.


    Je presse cette ruine comme pour en extraire le jus, faisant table rase de tout ce que cette petite maison contenait. Le nuage de poussière s'accroît au gré des pierres qui explosent une à une. On dirait que toute la zone est soumise à la pression d'un fond sous-marin, se recroquevillant, se tassant sous l'impulsion de mon bras qui serre et comprime.


    Longtemps je reste ainsi, le bras tendu vers mon ancienne demeure. Toute la ruelle est inondée d'un manteau ocre et blanc. Je ne vois plus un à mètre et ma respiration devient superficielle, asthmatique, dans cet air asphyxié. Je protège ma bouche de la manche de mon imper, tentant de reprendre mon souffle. Je regarde autour de moi, mais tout m'est caché, dissimulé sous cette chape blanchâtre. Mes yeux pleurent pour se nettoyer des cendres et du sable, mon cœur pulse à me vriller les tempes.


    Ne pouvant plus me fier à mes sens égarés, je baisse la tête et ferme les yeux pour chercher une présence, un signe.


    Mais je n'ai pas le temps de me concentrer qu'un nouveau coup d'une force prodigieuse me propulse vers l'avant. Je roule, tentant d'atténuer le choc et me rétablis dans le même mouvement.


    - Belle démonstration de force, mais tu ne m'auras pas comme ça !


    Je sens mes babines se retrousser face à cette femme invisible. Le rideau de poussière est tellement épais que je distingue à peine mes pieds, et aucun vent n'est là pour m'aider à éclaircir la rue.


    Comment a-t-elle pu s'en sortir ?


    En silence, je me déplace latéralement, comme un crabe toutes pinces dehors. Sous mes pas, les gravas de la maison se changent en un sol dur et irrégulier. Je suis de retour sur la place. Je me focalise sur mes souvenirs de cet endroit, tel que je l'ai vu en arrivant. Les arbres sinueux, le bitume tordu par les racines, la grande faille au centre d'où la végétation s'élance. Pas après pas, en cherchant à localiser Yesebelle, j'évolue dans cet espace où règne la confusion. Sous mes pieds, une grande racine déforme le sol, sur ma gauche un tronc me frôle. Puis je sens le sol s'incliner, et monter dans une pente qui s'accentue, sans doute la faille centrale.


    Je me glisse en son centre, comme un soldat dans sa tranchée. Aucun signe de Yesebelle alentour...


    Elle pourrait être partie, mais je ne suis pas dupe. Alors que je me concentre, les deux plaques de bitume frémissent sous ma volonté, les deux côtés s'écartant et se relevant un peu plus dans un immense grognement minéral. Des pierres qui roulent, des racines qui craquent... et la faille qui s'agrandit encore.


    Au fur et à mesure que les deux plaques s'ouvrent en une gueule immense, le sol sous mes pieds se creuse et rend le trou plus profond et plus dangereux. À tout moment, si je relâche ma concentration, je pourrais être englouti et enterré vivant.


    Un bruit furtif devant moi.


    Yesebelle m'a rejoint en plongeant dans la crevasse. Je sais qu'elle va m'attaquer de face car cette fois elle ne pourra pas me contourner dans cette brèche étroite. Le sol gronde sous nos pieds, Yesebelle s'avance comme un félin s'approche de sa proie.


    Attends encore... le dernier moment.


    Et soudain, elle bondit.


    J'ai l'impression de voir la scène au ralenti. Un instant sacré où chaque pore de sa peau se dessine, chaque muscle de son corps se contracte, chacune de ses veines pulse. Ses mouvements se décomposent jusqu'à l'infini. Autour de nous la terre roule le long de l'étroit boyau dans lequel nous sommes enterrés. La poussière du plâtre et des pierres en apesanteur recouvre toute la scène d'un linceul laiteux.


    Je lance entre mes pieds une immense vague d'énergie. Ma colère, ma frustration et ma douleur, tout ce que Lausagne et Yesebelle ont éveillé. Le choc fait l'effet d'une bombe et je suis arraché du sol comme un vulgaire fétu de paille. La tranchée se creuse dans des proportions vertigineuses.


    Quant à moi, j'ai l'impression de flotter un long moment en plein ciel.


    Alors que je continue mon vol plané, à nouveau j'envoie toute ma hargne sur cette bouche béante. Le béton explose à l'impact, les arbres sont arrachés du sol et plongent à leur tour dans la faille. Un bombardement de mort depuis le ciel.


    Les deux plaques sont écrasées au sol et se rejoignent dans le fracas d'un tremblement de terre. Une immense plante carnivore qui resserre son étreinte.


    Je retombe lourdement sur le sol. Rapidement je me remets sur pied pour faire face à la place. Aveuglé par la colère, et jouissant de la magie qui traverse mon bras, j'enterre cette place. J'écrase les arbres sur les pierres, tasse les racines sur les arbres... Les souvenirs sous la terre.


    Comme si la place devenait un pôle magnétique, les façades tout autour se disloquent et de grandes plaques de crépi, de plâtre et de pierre rejoignent son centre pour compresser encore. Les maisons se désagrègent et plongent, explosent et fusionnent avec les débris en ébullition. Peu à peu, c'est tout le quartier qui est aspiré par la place, dans un immense trou noir qui avale la matière. Je ne pense même plus à Lausagne, ni même à Yesebelle, la colère comme seule compagne.


    Lâcher prise... Enfin.


    J'ai l'impression que mon cerveau va exploser, le sang bout dans mes veines. Une faim animale me demande plus, j'ai besoin d'effacer cet endroit. Le bruit des pierres qui explosent les unes sur les autres est assourdissant. Les arbres déracinés, les maisons qui se désintègrent...


    Mon corps se met à trembler, tétanisé. Je ne sens plus la douleur, je ne sens même plus le feu de la magie qui me transperce, je suis la magie. Ma vue s'assombrit, et le son s'éloigne, comme dans un rêve. Je crois crier à travers cet enfer mais je n'entends plus ma voix, emportée avec le reste derrière un voile qui s'épaissit et s'assombrit.


    Puis c'est le néant.
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    Je suis sous terre, enterré vivant. J'essaie de bouger, de me défaire de mes entraves mais un poids de plusieurs tonnes pèse sur moi et je ne parviens pas à bouger d'un seul centimètre. J'essaie de respirer, mais la terre pénètre un peu plus dans ma bouche, j'étouffe.


    La panique monte en moi, mon cœur s'accélère, je respire plus vite, et la terre entre plus profondément encore dans ma gorge. Je vais mourir ici, asphyxié...


     


    … Une toux, enfin ! Une quinte prodigieuse comme pour cracher des kilos de sable. Petit à petit, de l'air, d'abord douloureux puis salvateur qui entre dans mes poumons. Je crache une bave sombre, puis tousse encore. Mes yeux tombent sur mon bras, puis sur mon imper. Je suis entièrement recouvert de terre, de sorte que ma peau et mes habits revêtent le même brun uniforme. Je touche ma joue gauche qui me lance encore, je grimace et sens une croûte dure et épaisse se craqueler sur mon visage.


    Étourdi, sonné, je regarde autour de moi.


    A trois cent soixante degrés il n'y a plus une maison debout. Partout des débris et là où se tenait la place délabrée, il n'y a plus qu'un immense cratère. Je me lève difficilement et m'approche. Il fait plus de vingt mètres de profondeur et a tout avalé. Les maisons, les arbres, l'asphalte...


    ...et Yesebelle.


    Je pose mes mains sur mes genoux pour reprendre mon souffle et calmer mon rythme cardiaque. Tentant de retrouver mes esprits, je laisse courir mes yeux sur ce décor de malheur.


    Je suis au centre d'un terrain vague. Ici et là des colonnes de fumées s'échappent des rochers. Parmi les décombres, des racines tendent leurs pointes vers le ciel comme les bras de mort-vivants voulant sortir de terre. Au loin, quelques maisons ont résisté à ma colère, et observent la scène de leur regard vide. Je me retourne et vois non loin l'Ailette couler, impassible et tranquille.


    Peut-être devrais-je être attristé devant ce décor, coupable de cette destruction. Mais on m'avait déjà volé Lausagne, je n'ai fait qu'enterrer un cadavre.


    Que s'est-il passé ici ? Qui a rasé Lausagne de la carte ?


    Je pense aux ombres qui me pourchassent. Peut-être sont-elles à l'origine de ce désastre ? Cela expliquerait pourquoi elles sont à ma poursuite, voulant terminer une quelconque mission ?


    Je marche parmi la poussière et la saleté, mes idées s'éclaircissent et me guident vers Yesebelle.


    « Tu sais au moins comment tu t'appelles ? »


    Non... je l'ignore.


    Peut-être cette vérité faisait-elle partie des choses que j'étais venu chercher. J'ai les yeux perdus dans le vague, à la poursuite de réponses qui m'échappent toujours.


    Soudain, juste devant moi, une goutte énorme et sombre, tombe du sol vers le ciel, comme sous l'influence d'une gravité inversée. Bientôt une deuxième l'imite, puis une troisième... elles prennent naissance entre les pierres puis s'envolent, rondes et lourdes. Arrivées à quelques mètres de hauteur, elles se figent et attendent, immobiles. D'autres gouttes de même taille se glissent et les rejoignent en apesanteur. Elles sont grosses comme des ballons de foot et décollent vers le ciel à un rythme de plus en plus élevé. J'en dénombre dix, puis vingt... J'ai très vite l'impression d'être au centre d'un banc de méduses alors qu'elles glissent autour de moi. Moins agitées que la dernière fois que je les ai croisées, je n'ai pourtant aucun mal à les reconnaître.


    Les ombres.


    Épuisé et blessé, je tourne les pas et tente de fuir. Mes pieds martèlent des pierres branlantes, d'où émergent de nouvelles ombres comme des serpents réveillés par mon passage. J'augmente l'allure même si je crains qu'une pierre ne se dérobe et m'envoie valser.


    Si je tombe, les ombres seront sur moi.


    Tout en progressant aussi vite que possible, je jette un œil par-dessus mon épaule. Dix mètres derrière, le ciel est entièrement noir, alors que de nouvelles gouttes décollent du sol pour venir remplir cet océan obscur. Je cherche à élaborer un plan, trouver une idée, quelque chose. Mais je ne sais pas si je pourrai utiliser ma magie aussi rapidement après mon évanouissement. Il faudra garder cette option en dernier recours.


    Fuir vers la forêt où chaque feuille peut abriter dix de ces créatures ? Ridicule.


    Me cacher dans une de ces maisons qui tiennent à peine debout ? Absurde.


    Devant l'absence d'idée censée, je cours, essayant de reprendre mon souffle pour ne pas ajouter un point de côté à la douleur qui traverse mon visage et mon dos.


    Un peu plus loin, là où le combat n'a pas laissé de stigmates, je rejoins le bitume qui, bien que déformé, me permet d'avoir une foulée plus assurée.


    Partir d'ici. C'est la seule idée que j'ai. Pourtant la ville est à plus de vingt kilomètres, jamais je ne pourrai courir sur une telle distance.


    Peu importe. Courir et improviser.


    Je regagne l'entrée de la ville, la maison du vieil Auguste, le virage qui part sur la gauche et m'isole du regard de la ville. Juste avant que Lausagne ne disparaisse, je jette un dernier coup d’œil à ces quelques maisons qui ont survécu à notre passage. J'aurais tellement aimé que mon retour fût différent...


    J'ai le temps de voir l'immense nuage d'un noir d'encre venir vers moi, la promesse d'un orage dantesque. Cette vision injecte de l'adrénaline dans tous mes muscles, mes foulées se multiplient et je cours comme un dératé le long de la route défoncée. Mais comme dans le parking, j'ai l'impression que les ombres jouent avec moi, prenant le temps de me voir m'épuiser, pour achever le travail sans effort. Un chat qui joue avec un lézard condamné. Le nuage avance à mon rythme, glissant en silence comme un voile de mort. Mes joues rougissent, mon souffle devient court.


    A quoi bon ?


    Derrière moi, le nuage a changé d'altitude, rasant le sol comme pour mieux m'avaler.


    Il gagne du terrain et se rapproche. Un bourdonnement se transforme en un long murmure où les syllabes traînent comme le sifflement d'un serpent.


    « Tuer le corbeau... »


    Je sens mes forces m'abandonner. Cette course m'épuise et le manque d'échappatoire me démoralise.


    Alors je m'arrête.


    Je me retourne pour faire face à la horde sans nom.


    Dans un premier temps, le nuage semble se figer comme surpris par ce revirement. J'entends les sifflements devenir plus forts, voraces, fiévreux. Le spectacle de cette flaque obscure flottant devant moi est presque beau. Un immense cerf-volant qui lutte contre le vent avec une grâce hypnotique. Puis le nuage s'écarte comme les bras d'un amant pour m'enlacer.


    M'emporter dans l'obscurité. Après tout, pourquoi pas ?


    Je ferme les yeux, je suis prêt. Qu'elles me prennent et qu'on en finisse.


    Le sifflement des ombres retentit à mes oreilles et se mêle aux voix des démons qui semblent approuver. Le nuage arrive sur moi et au moment où il va refermer ses bras, une immense forme aussi noire que le nuage mais brillante comme un diamant le fend en deux. Dans un bruit fracassant elle se jette sur moi, je ne fais rien pour l'éviter. Au dernier moment, la forme mugissante se décale pour ne pas me faucher et arrive à ma hauteur.


    Une porte s'ouvre et j'entends une voix hurler plus fort que les ombres :


    - Monte !


    J'hésite, comprenant tout juste que je suis face à un véhicule émergeant de nulle part, la voix reprend, à toute allure :


    - Si tu veux pas mourir ici t'as deux secondes pour grimper !


    J'ai à peine le temps de me jeter dans l'habitacle que l'accélération fait claquer la portière sur moi et m'emmène loin de la menace. Je me redresse et regarde par la lunette arrière. Le nuage tente de nous suivre, mais perd rapidement du terrain face au bolide qui file à toute vitesse sur le chemin abîmé.


    - Bon Dieu y a plus sympa comme façon de crever ! Qu'est-ce que tu foutais là à te donner aux ombres ?


    Je tourne la tête pour voir le visage de mon sauveur. Il est concentré sur la route, donnant des petits coups de volant pour ne pas encastrer une roue dans un nid de poule trop profond. Bien que de profil, je le reconnais immédiatement. Cette silhouette bedonnante, et ces grandes boucles qui lui donnent une allure de chérubin.


    - Mais... Pierre... Le Devin?
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    Dans la voiture règne un silence de cathédrale, seulement dérangé par le doux ronronnement du moteur. C'est une voiture haut de gamme, aux fauteuils en cuir et au tableau de bord entièrement électronique. Pierre ne m'a toujours pas regardé, attentif à la route, et moi je reste subjugué de le voir ici après toutes ces années.


    Nous étions partis ensemble de Lausagne, lorsqu'à dix ans il était venu me chercher. Et aujourd'hui, c'est encore côte à côte que nous quittons cet endroit. Mais aujourd'hui il possède une voiture de luxe, et derrière nous, il n'y a que des ruines.


    - On peut savoir ce qu'il t'a pris, là-bas ?


    Je ne sais pas quoi répondre... J'ai l'impression d'être pris en faute.


    Pierre est la première personne de l'Académie que j'ai rencontrée, et aussi le premier sorcier. Il a été une figure forte quand j'avais dix ans, même si je ne l'ai que très peu vu durant ma formation. Et voilà qu'aujourd'hui il surgit dans une voiture de luxe pour m'arracher à la mort !


    - Tu es venu à pied jusqu'ici ?


    - Je voyage toujours à pied.


    - Tu sais qu'on a des bagnoles au XXIème siècle ? C'est fini les voyages à dos de poney !


    - J'aime pas les véhicules...


    - Faudrait que tu apprennes à vivre avec ton temps. Mon véhicule, il est en train de te sauver les fesses !


    Dehors la campagne défile alors que le soleil décline et se teinte de nuances roses et orange. Je suis encore sous le choc de voir réapparaître Pierre ainsi, et une multitude de questions meurent au bord de mes lèvres. Le fauteuil profond et confortable apaise mes muscles épuisés par le combat et la course, je sens une douce torpeur m'envahir.


    - Comment tu te sens ?


    - Comme un steak tartare tranché au couteau.


    - J'avoue, t'as une sale gueule.


    - Merci.


    - T'étais largement plus présentable la dernière fois que je t'ai croisé !


    - A l'époque je n'avais pas la moitié du pays sur le dos.


    Pierre ne répond pas, regardant toujours la route, droit devant. Il paraît songeur.


    - Pourquoi tu m'as sauvé ?


    - Fallait bien que quelqu'un s'y colle non ?


    - Tu sais très bien ce que je veux dire.


    - C'est pas le moment des confidences, laisse-moi t'emmener dans un endroit sûr d'abord.


    Il appuie sur des boutons sur l'écran central, faisant défiler des menus à toute allure.


    - Tu aimes le groupe Archive ?


    - Je suis plutôt Bach.


    - Tu sais que la dernière personne qui écoutait Bach est morte de vieillesse il y a trois siècles ?


    Je souris et la musique envahit le cockpit. Des nappes électroniques tournent autour de moi, rapidement accompagnées par la voix éraillée du chanteur. Étranger à ces musiques, j'y trouve néanmoins un certain charme, comme une douce nostalgie, une plainte sans amertume.


    - C'est pas mal.


    - J'espère bien ! Ce groupe est fabuleux.


    Regardant la route moi aussi, je me rends compte que nous n'allons pas dans la direction de la ville à l'est, mais plein nord en direction des montagnes.


    - Tu m'emmènes où ?


    - Je te l'ai dit, un endroit tranquille. Tu as besoin de repos et de soin.


    Je baisse le pare-soleil devant moi pour me regarder dans le petit miroir de courtoisie. J'ai du mal à me reconnaître. Mon visage est tuméfié sur tout le côté gauche et ma joue est tellement enflée qu'elle ferme partiellement mon œil. Ma pommette est d'un jaune qui vire sur le vert et ma lèvre est fendue. Du sang séché sur le menton et autour de l'arcade, j'ai l'impression d'être un boxeur qui a perdu son match. Mais moi, j'ai gagné le mien. J'ai rasé le village, et Yesebelle est enterrée sous les ruines. Les archives de l'Académie l'associaient à Lausagne, cette fois elle y restera pour l'éternité.


    Je remets le miroir en place tant mon propre visage me dégoûte et me réinstalle au fond du fauteuil. Je sens l'impatience monter en moi, et je me rappelle pourquoi j'ai horreur des trajets en voiture. Ce sentiment d'enfermement, d'immobilité forcée, de passivité. A l'horizon, le soleil s'allonge sur les collines et illumine le ciel d'un arc-en-ciel de couleurs vibrantes.


    - Tu devrais dormir, on a encore une bonne heure de route.


    - Je n'ai pas sommeil.


    - Comme tu veux, mais tu as l'air d'en avoir besoin.


    Cinq minutes plus tard, je dormais d'un sommeil sans rêve.


     


    


  




  

    Le Devin


     


     


    « Il n'est point de secrets que le temps ne révèle. »


    Jean Racine


    


  




  

    40


    Le doux ronronnement de la voiture cesse et me réveille. Je regarde autour de moi, la nuit est tombée et seule la lumière des phares éclaire un cône dans l'obscurité. Des arbres, une végétation dense et devant nous, un petit chalet de bois. J'émerge, étire mes muscles endoloris par une mauvaise position. Les lumières bleues du tableau de bord baignent l'habitacle et le visage de Pierre d'une lueur fantomatique. Il me regarde :


    - Tu as toujours le sommeil aussi agité ? Autant te prévenir, ne dors jamais à côté de quelqu'un qui ne te connaît pas, tu risques de lui faire peur.


    - J'ai parlé ?


    - C'est rien de le dire, tu racontes toute ta vie ! Tu parles aux gens, tu gémis. Tu es largement plus remuant que lorsque tu ne dors pas !


    Je regarde le petit chalet, sa façade est faite de rondins de bois, ses fenêtres sont étroites et reflètent les phares. Tandis que je regarde la petite terrasse abritée par une avancée du toit, les phares dessinent des ombres difformes. Je repense à tous ces spectres qui me poursuivent.


    Peuvent-ils me retrouver ici ? Je commence à scruter la nuit.


    - Ne t'inquiète pas, ils ne te retrouveront pas tout de suite, dit Pierre comme s'il avait deviné mes pensées. Ici, tu peux souffler. Viens, rentrons.


    Il éteint les phares et extrait son gros corps de la voiture, plongeant dans la nuit en faisant claquer la portière derrière lui. Je me retrouve seul dans le silence feutré du cockpit.


    J'observe cette silhouette massive et gracile se diriger vers le chalet en se fondant dans la nuit, et je ne peux m'empêcher d'être méfiant à nouveau. Tellement de choses se sont passées ces derniers temps, et toutes convergeaient vers un seul but : m'éliminer.


    Pourquoi en serait-il autrement de Pierre ? L'enfant que j'étais l'a suivi aveuglément, il y a vingt ans, et j'ai envie au fond de moi de lui faire confiance. Avoir enfin quelqu'un à mes côtés à qui me fier. Mais n'est-ce pas la meilleure personne pour me tromper ?


    Cette figure emblématique que je suivrais, inévitablement. Est-il vraiment là pour m'aider ? Ou cherche-t-il à m'isoler comme l'a fait Héléna avant lui ?


    Je ne distingue rien dehors, je ne sais même pas où nous sommes. Je regarde l'heure sur la petite horloge numérique incrustée dans le tableau de bord, nous avons roulé une heure et quart. Nous sommes loin de tout et surtout de mes repères. L'endroit idéal pour me tendre une nouvelle embuscade.


    Héléna n'aurait pas mieux choisi !


    On frappe à ma vitre, je sursaute et vois le visage poupon de Pierre penché sur moi.


    - Tu comptes dormir ici ?


    Je n'arrive pas à lire son expression. Ses traits ronds, ses joues rebondies et ses boucles lui donnent un air sympathique. Une de ces personnes à qui on donnerait le Bon Dieu sans confession.


    Pourtant ce regard que je distingue dans l'obscurité est habité d'un voile encore plus sombre que la nuit alentour. Les ombres lui creusent les traits, durcissant ses expressions. La sévérité d'une personne qui en a vu beaucoup, qui ne se cache pas derrière sa naïveté et voit la vie dans toute sa cruauté.


    Pierre s'écarte et j'ouvre à mon tour la portière, m'offrant au froid et aux ténèbres. Une faible lueur éclaire le ciel d'un bleu électrique sur lequel se dessine l'ombre des arbres qui nous dominent. Pierre rejoint le chalet et j'emboîte ses pas. Le crissement du gravier sous mes pieds est étouffé par la nature. J'entends Pierre agiter un trousseau de clés, puis le bruit d'un verrou et d'une porte qui grince. Il allume l'intérieur, un large cadre de lumière se projette sur le sol par la porte ouverte.


    Je m'engouffre derrière lui. J'ai l'impression qu'il fait encore plus froid à l'intérieur, je me frotte les mains. Pierre semble lire dans mes pensées et me dit sans me regarder :


    - Je vais faire un feu, ça va rapidement se réchauffer.


    Je regarde la pièce dans laquelle je viens d'atterrir, elle est plus vaste qu'il n'y paraît de l'extérieur.


    Sur la gauche, une petite cuisine équipée de tout le confort moderne. J'y vois même une machine à expresso et j'en salive par avance. J'ai l'impression de n'avoir pas bu de café depuis une vie !


    Au centre de la pièce, une grande table en bois rustique est cernée de chaises lourdes. Sur la droite, le mur est occupé en son centre par une grande cheminée, seul élément en pierre de la pièce. Son foyer s'offre à deux fauteuils qui donnent envie de se lover dedans tant ils ont l'air confortable. L'endroit idéal pour une soirée autour du feu.


    Malgré le froid, l'atmosphère du chalet est agréable, chaleureuse. Aucune photo aux murs pour me donner une indication sur les propriétaires ou leurs activités au milieu de nulle part. Néanmoins quelques peintures se partagent les murs. Scènes de chasse, natures mortes...


    En face de moi, la tête d'un cerf est accrochée haut sous les poutres apparentes et m'observe de son œil vide. La décoration typique d'un abri de chasse, mais agencée avec goût et l'envie de se sentir bien, protégé.


    Pierre va dans un angle de la pièce où un tas de bûches attendent, en saisit quelques-unes ainsi que du petit bois, puis les lance dans la cheminée. Il sort un lourd Zippo argenté de sa poche et embrase le foyer.


    En regardant les hautes flammes qui illuminent rapidement la pièce, je ne peux m'empêcher de repenser à Yesebelle et à notre combat.


    Au feu qui s'empare de mon bras.


    Je reste près de l'entrée, intimidé et craintif dans ce nouvel environnement qui m'accueille.


    - Après cette route, j'ai bien droit à un bon digestif ! Je t'en sers un ?


    - Pour moi ce sera un café si c'est possible.


    Pierre se dirige vers la cuisine, fouille un des placards qui surplombent l'évier et en sort une capsule qu'il insère dans sa machine. Elle se met à ronronner et très rapidement l'odeur âpre du café vient me chatouiller les narines, me faisant frémir de plaisir. Il fouille dans l'un des placards du bas, courbé en deux et en ressort, triomphant, une bouteille de Génépi qu'il regarde avec gourmandise.


    - Y a pas mieux que le Génépi pour réchauffer ! Tu devrais goûter !


    - Merci, mais ces derniers temps, j'essaie de rester sobre.


    - Pas d'alcool, pas de bagnoles, de la musique chiante à mourir... ça t'arrive de t'amuser des fois ?


    Il me parle avec un ton de reproche amusé. Tout nous sépare lui et moi.


    Ce volumineux gabarit que rien ne semble pouvoir ébranler contraste avec le grand pantin désarticulé que je suis. Son amour pour les choses matérielles et mon besoin de vide et de silence. Pourtant, dès que je l'ai vu, j'ai ressenti un lien sacré entre nous. L'enfant qui s'est livré a marqué l'adulte que je suis... Il doit approcher de la soixantaine désormais et pourtant il n'a pas changé, il est juste un peu plus rondouillard qu'à l'époque.


    Il me tend une tasse de café fumante que je saisis avec appétit, avant de l'avaler d'un trait.


    - Dis donc tu fais pas semblant ! Je n'ai pas eu le temps de dire de faire gaffe à pas te brûler.


    - T'auras peut-être le temps sur la deuxième tasse ?


    - Compris.


    Il retourne vers le coin cuisine et reproduit les mêmes gestes. La capsule dans le placard du haut, l'insertion dans la petite machine, le ronronnement.


    Le feu a réchauffé la pièce, et le goût du café m'a fait du bien. Je me sens en confiance ici auprès du Devin.


    Et peu importe si je me fourvoie.


    - Va t'installer près du feu, j'arrive.


    Je m'installe dans l'un des deux grands fauteuils. Ils sont recouverts de motifs criards, des grosses fleurs qui jurent avec ceux, géométriques, des coussins. Mais peu importe leur esthétique, l'assise est souple et profonde, et m'enveloppe parfaitement. Pierre se glisse entre les deux fauteuils, mon café dans une main, son verre d'alcool dans l'autre. Je remarque qu'il semble à l'aise avec ses deux mains et que son bras droit ne semble pas avoir été altéré par la magie. Il est fort probable qu'il n'ait jamais été confronté à un démon. Comme il me le confiait il y a vingt ans à Lausagne, son boulot n'est pas la traque aux démons, mais la traque aux traqueurs.


    - Je ne te dis pas que c'est chaud ?


    Il me tend la tasse puis s'assoit. Le fauteuil ploie sous cette lourde masse qui s'installe. Pierre pousse un long soupir de satisfaction et se lance dans la contemplation des flammes dont les reflets dansent sur son visage. Je porte le café à mes lèvres et essaie de ne pas le finir d'une traite, voulant faire durer le plaisir.


    - C'est chez toi ici ?


    - Ça m'appartient, oui. Mais je ne viens pas souvent. Juste quand c'est nécessaire.


    - Parce que tu caches souvent des sorciers dans des chasses à mort ?


    - Non, pour ça t'es le premier, dit-il en souriant.


    Il boit une grande gorgée de Génépi et pousse un nouveau gémissement de satisfaction.


    - Mais autant te le dire tout de suite, tu ne seras pas à l'abri très longtemps.


    - Quelqu'un d'autre connaît l'existence de ce chalet ?


    - Pas besoin de connaître ce lieu. Les forces qui te chassent...


    - Eh bien ?


    Pierre semble chercher ses mots dans le cœur des braises.


    - Tu les attires, en un sens.


    - Je les... attire ?


    - La magie, c'est un peu comme une force magnétique, dit-il en buvant une nouvelle gorgée généreuse. Et toi, tu es leur pôle opposé. Crois-moi, tu peux aller à l'autre bout du globe, elles te retrouveront.


    - C'est censé me rassurer ?


    - Je t'ai pas amené ici pour te rassurer ou te raconter des conneries.


    - Pourquoi tu m'as sauvé, Pierre ? Pourquoi je suis ici ?


    Pierre termine son verre de Génépi d'un grand geste sec, puis repose le verre au pied du fauteuil. Enfin il tourne la tête, pour me regarder. Le feu éclaire la moitié de son visage, l'autre restant plongée dans l'ombre.


    - J'ai eu une vision de toi.


    Il me regarde intensément, j'attends qu'il enchaîne alors que les flammes projettent des éclairs rouge et or dans la pièce. Puis, comme si les mots lui faisaient mal au palais, il me dit :


    - Tu vas être responsable de la fin du monde.
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    Un silence angoissant s'est installé entre nous. Le chalet me paraît moins accueillant depuis les derniers mots de Pierre.


    La fin du monde ?


    Comment un sorcier peut-il être aussi dangereux ? Comment puis-je être ce sorcier ?


    Pierre est le Devin, il voit le futur. Aussi, à moins qu'il ne me mente pour une raison que j'ignore, j'essaie d'appréhender cette vérité. Trouver le chemin qui mènera à l'apocalypse. Mais je ne comprends pas, je n'arrive pas à l'admettre.


    - Tu te trompes Pierre, c'est impossible.


    - Le futur ne se trompe pas, tu sais. Je le vois, c'est tout. Il y a vingt ans je suis venu te chercher car je t'ai vu devenir sorcier. Et regarde-toi aujourd'hui.


    - Mais comment pourrais-je être responsable de la fin du monde ! C'est ridicule !


    Je prononce ces derniers mots avec une incrédulité qui va grandissante au fur et à mesure que la vérité chemine en moi. Pierre prend appui sur les accoudoirs et se lève, son fauteuil l'accompagnant d'une plainte fatiguée. Je reporte mon attention sur les flammes alors que j'entends Pierre se resservir un verre d'alcool. Pour ma part je me lève, ramasse une bûche et la dispose dans l'âtre pour raviver les flammes. La température doit chuter dehors, je sens des courants d'air frais se glisser dans la pièce.


    Je m'installe à nouveau sur mon trône, Pierre me rejoint et s'installe à son tour. Après avoir trempé ses lèvres, il reprend d'une voix plus grave et rendue un peu pâteuse par l'alcool :


    - J'ai fait une erreur.


    - A quel sujet ?


    Mais il semble ne plus m'écouter. Il continue, comme pour lui-même.


    - Oh bien sûr, dans ma vie j'en ai fait un paquet ! Tout le monde attend de moi que j'offre la vérité sur un plateau ! Ne vous inquiétez pas, brave gens ! Le Devin veille sur vous ! Mais ils ignorent tout de moi, et de ce que je vois. Ils ne comprennent pas qu'il n'y a rien de plus incertain que le futur. Dans la Bible, il est écrit que pour voir le futur, il faut regarder derrière soi. Pourtant ils s'obstinent à se tourner vers moi en attente de réponses toutes faites. Mais moi les réponses, je ne les ai pas.


    Il se penche en avant, et défait les boutons de sa chemise un par un, calmement. Lorsque les deux pans s'ouvrent, il la retire, dans un geste plus délicat que sa carrure ne pourrait le laisser supposer et la jette au sol. Dans le reflet du foyer, je vois son torse, et ce que je prenais pour des ombres finit par se dessiner.


    Sa peau tout entière est recouverte de tatouages. Mais là, il ne s'agit ni de têtes d'animaux, ni de motifs celtiques. Je m'approche pour essayer de comprendre ce que je vois, et petit à petit je vois des mots apparaître, des phrases.


    En tous sens, de taille et de longueur différentes son corps n’est qu’un immense livre ouvert. Certains textes sont effacés par le temps, d'autres sont plus nets et lisibles. L'écriture est un peu folle et difficile à lire et alors que j'essaie d'en comprendre le sens, Pierre reprend :


    - Moi aussi, comme toi, j'ai été un enfant perdu. Un gosse qui ne comprend pas ce qui lui arrive. Longtemps j'ai cru être fou. C'est de toute façon l'explication la plus logique quand on ne comprend pas quelque chose, pas vrai ? J'ai fini à la rue, à dormir sous les ponts, et la seule chose dont j'étais sûr, c'est que je voyais des choses qui bien souvent arrivaient. J'ai plongé dans l'alcool, dans la drogue, j'ai tout essayé pour faire taire ces visions. Je me suis bourré le crâne de tout ce que je trouvais. J'ai même plusieurs fois essayé de me tuer. Mais je pense que je ne le voulais pas vraiment, sinon j'aurais réussi. Rien n'a arrêté les visions, alors j'ai commencé à les écouter. Soit je les acceptais, soit je finissais fou, vraiment.


    Pierre laisse passer un silence, dans l'âtre le bois éclate et une bûche s'affaisse. Puis il reprend :


    - J'ai commencé à écrire sur les murs de la ville des messages d'alerte, quand mes visions l'exigeaient. Autant pour prévenir des dangers que je voyais que pour les exorciser. Mais les gens étaient aveugles à ces messages. Tu peux bien te planter en face d'un type en lui disant de ne pas traverser car il va se faire écraser, il te remerciera avec un sourire gêné. Ensuite il traversera, quitte à mourir sous tes yeux.


    Pierre boit à nouveau une rasade de Génépi, malgré ses paupières qui semblent s'alourdir, je sens son besoin de se livrer. Je peux le comprendre, et j'espère égoïstement que ses confidences m'apporteront aussi des réponses.


    - A force, j'ai fini par écrire partout, et surtout sur moi. Je voulais chasser les images qui me hantaient, comme si en les gravant sur ma peau elles libéreraient mon esprit. Tu parles ! Plus j'écrivais et plus les visions se multipliaient. A cette époque, je devais avoir vingt-cinq ans, et j'ai cru que je finirais dans un asile, à écrire sur des murs capitonnés sous le regard d'un psy apeuré. Et puis l'Académie m'a trouvé. Je ne sais toujours pas comment ils ont fait, mais ils sont venus me chercher. L'Académie a mis des mots sur mon malheur, et elle a donné un sens à ma folie.


    Je souris dans l'ombre et me rappelle quand Pierre est venu me chercher. Lui aussi a mis des mots sur ce que je ressentais. Lui aussi m'a peut-être sauvé de la folie. Il reprend :


    - Je lui dois ma vie, tu sais. J'ai pu apprendre à canaliser mon pouvoir, à lui donner une ligne directrice.


    - Trouver les nouveaux sorciers ?


    - Oui, c'est mon job depuis trente ans. J'ai appris à segmenter le futur, pour ne voir que ce qui sert mes intérêts et ceux de l'Académie. Mon cerveau, c'était un peu une machine folle qui tournait à vide. Maintenant la machine a trouvé sa fonction. Pour autant ce n'est qu'une machine, un outil, et je suis aux commandes. Aussi, parfois, je me trompe.


    - De quelles erreurs parles-tu ?


    - Des erreurs d'interprétation bien souvent. Mais il se fait tard et nous sommes fatigués.


    - Mais je...


    - En haut il y a deux chambres, me coupe-t-il d'une voix qui ne permet aucune contestation. Prends celle que tu veux, peu m'importe. Je monte dans une minute. Déçu de ne pas en savoir plus, je me lève. Mes genoux craquent comme du bois sec.


    Pierre a raison, une bonne nuit de sommeil me fera du bien, je suis épuisé et sous le choc de ses révélations. Je me dirige vers l'escalier que je vois derrière la petite porte entrouverte au fond de la pièce, puis jette un dernier regard à Pierre.


    Torse nu devant la cheminée, il est tellement immobile que je le crois empaillé comme la tête de cerf qui a été le témoin privilégié de notre discussion. De dos, la large carrure du sorcier donne une impression de puissance immuable. Pourtant, avec ses épaules voûtées sur lesquelles tombent ses grandes boucles brunes et son regard perdu dans l'âtre, je le sens fragile. Je parviens presque à distinguer l'enfant qu'il a été.


    Il fait tourner son verre vide entre ses gros doigts et semble avoir oublié ma présence. Je voudrais rajouter quelque chose, mais que puis-je lui dire ? Je regarde sa peau griffonnée de toutes ses notes, de toutes ses visions qui ont failli le rendre fou.


    J'ai souvent cette image en tête. Je suis les murs d'une prison sur laquelle les démons ont gravé leurs histoires. Alors que je regarde cette peau à la lueur des flammes, je me sens proche de Pierre, proche de sa souffrance et de ses doutes.


    Voilà ce que pourrais lui dire, mais je n'en fais rien.


    - Bonne nuit, Pierre.


    Puis je tourne les talons et monte vers les chambres.
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    Un cri strident, tout proche, me fait sursauter. Je bondis de mon lit avant que mon cerveau n'ait interprété quoi que ce soit. Puis je l'entends à nouveau.


    Un oiseau dans un arbre, tout proche de la fenêtre.


    Faut vraiment que je me détende !


    Mais comment se détendre quand n'importe quelle ombre peut se transformer en une bête difforme qui se jette sur moi ?


    Je m'assois sur le lit, le temps de sentir mon pouls se calmer. Les murs de la chambre sont recouverts de lambris sombres. Ici comme en bas, quelques peintures décorent la pièce. En face de moi, une grande commode comme on en faisait au début du siècle dernier occupe la plus grande partie de l'espace. Un napperon et un bougeoir en dorure la décorent.


    Je m'approche de la fenêtre dont je n'avais pas fermé les volets. A mes pieds, juste devant le chalet, l'énorme berline noire de Pierre. Au-delà, un long chemin de terre qui s'enfonce sous les arbres. Partout autour, de hauts résineux nous protègent, ou nous isolent. Épicéas, pins à crochets, mélèzes... Sont-ils complices de ma fuite ou d'une embuscade ?


    En guise de réponse, je vois des branches s'agiter à une vingtaine de mètres. Prudent, des cornes déchirent la verdure et un mouflon apparaît dans la clairière. Il jauge la situation, observe le chalet, puis replonge dans la végétation protectrice.


    Rapidement, j'enfile mes vieux habits et sors de la chambre. Une bonne odeur de café m'invite à descendre les escaliers. Dans la cuisine, assis à table, je tombe sur un Pierre bouffi, fripé, mais un Pierre qui me semble plus détendu et souriant. Peut-être ses confessions de la veille lui ont-elles fait du bien. A moins qu'il aime cet endroit.


    A moins que son plan se déroule sans accroc.


    J'essaie de chasser ces idées paranoïaques de mon esprit et saisis une chaise.


    - Dis donc, j'avais pas prévu de passer mon petit déjeuner en face d'un clodo ! J'en ai assez vu quand j'en étais un ! La commode de ta chambre est bourrée d'habits, va te servir et prends quelque chose de propre.


    J'arrête mon geste, la main sur le dossier de la chaise, puis jette un œil aux habits que j'ai remis. La terre a séché et une croûte épaisse s’est déposée sur ma chemise et mon pantalon. J'ai trop l'habitude de vivre seul. Qui pourrait supporter de remettre de telles guenilles ?


    Un peu honteux, je remonte dans la chambre et jette un œil dans la commode. Dans le tiroir du haut, je déniche un jean épais et un pull à col roulé anthracite qui paraissent à ma taille, ainsi que tout le nécessaire de sous-vêtements. Vue la différence de gabarit avec Pierre, j'en viens à croire qu'il a rempli cette commode pour mon usage.


    Dans le deuxième tiroir, mon impression se renforce : je sors un long manteau noir qui semble m'attendre. Non seulement cette commode a été remplie pour moi, mais par quelqu'un qui connaît mes goûts.


    Quelles que soient les intentions de Pierre, j'apprécie le geste. Je plie le manteau sur le lit pour le prendre plus tard.


    Alors que je m'apprête à m'habiller, je me rends compte que mon corps est dans le même état que mes anciens habits. Je file donc rapidement dans la petite salle de bains par la porte mitoyenne. Ici, une grande serviette épaisse m'attend, une vraie chambre d'hôte ce chalet.


    Sans effacer les hématomes et les traces de griffes dans mon dos, la douche me revigore et termine de me réveiller.


    Séché et habillé, je me sens plus alerte et plus vigoureux que je ne l'ai été depuis un moment. Si ce n'est ma joue qui me lance encore douloureusement. Me voilà fin prêt pour affronter le jugement de Pierre.


    - C'est mieux, me dit-il, solennel, alors que je m'assois en face de lui.


    Brioches à moitié dévorées, pain coupé et toasté, une assiette où gisent les restes d'une omelette au bacon, des pots de confiture et de miel... j'ai l'impression de m’asseoir à la table de Gargantua.


    - Dis donc, moi je n'avais pas prévu de passer mon petit déjeuner en face d'un ogre !


    Il me regarde boire mon café en silence alors qu'il mastique une énième tartine. Encerclé de miettes et de restes, on croirait qu'il est resté là à manger toute la nuit. La bouche pleine, il me demande :


    - Comment tu te sens ?


    - Tu veux dire pour quelqu'un qui va engendrer la fin du monde ?


    - Ouais, quelque chose dans ce goût-là.


    - Ça va mieux. On dort bien ici. Et merci pour les habits...


    - C'est à mes yeux et à mon nez que je rends service !


    Il trempe les restes de sa tartine dans un grand bol de café. Je termine le mien et m'en sers un deuxième.


    - Tu manges jamais du solide ?


    - Le café me suffit, en général.


    - Ça c'est sûr, y a qu'à voir comme t'as bonne mine ! Sans rire, t'es tout sec, on dirait une momie sans les bandages autour. Tu veux pas manger quelque chose ?


    - Merci ça ira comme ça.


    - Comme tu veux mais tu devrais prendre des forces, on a une grosse journée devant nous.


    - Tu as prévu une animation chasse et pêche ?


    - Non. Aujourd'hui tu vas travailler ta magie.


    - Ma magie ? Tu crois que je ne l'utilise pas assez ?


    - Ah pour ça tu l'utilises, je dis pas le contraire. Mais tu l'utilises n'importe comment, regarde Lausagne !


    - Eh bien quoi Lausagne ?


    - Oh trois fois rien. T'as juste perdu les pédales, rasé le village avant de tomber dans les pommes ! Et je parle pas de l'immeuble dans lequel tu te cachais en ville. T'as pas regardé les infos j'imagine ?


    - Euh... non.


    - L'Académie a été obligée de jouer des coudes et de son influence pour faire passer sa version. Une sacrée explosion de gaz qu'on a eue là !


    - Mes voisins...


    - Non. Personne n'est mort t'as eu du bol, l'immeuble était désert. A part la concierge qui est portée disparue, mais ça tu n'y es pour rien.


    Je repense à cette brave dame, terrée dans le cagibi qui lui servait de loge. Toujours à bouffer ses émissions débiles mais toujours prête à s'interrompre pour aider un habitant.


    - Merci de m'avoir sauvé hier.


    - Je ne le fais pas pour toi. Je le fais pour moi, d'abord, parce que je me sens responsable. Et ensuite je le fais parce que je pense que les gens qui en ont après toi se trompent.


    - Ce sont tes visions qui te le disent ?


    - Mes visions, on peut leur faire dire ce qu'on veut.


    - Que je vais engendrer la fin du monde par exemple ?


    - Notamment.


    - Pierre... Qui sont ces gens qui me poursuivent?


    - Tu poses beaucoup de questions.


    - Tu ne crois pas que je devrais le savoir ?


    - Ça ne te permettrait pas de survivre pour autant. Écoute, dit-il en se penchant vers moi, les coudes plantés dans la table, les visions, c'est un vrai sac de nœuds, crois-moi. Alors quand j'essaie d'éviter quelque chose, alors même que je la pense inéluctable, il faut jouer selon mes règles. Tu comprends ?


    - Je pense, oui.


    Il se réinstalle au fond de sa chaise, et saisit une nouvelle brioche. Cet homme a l'appétit d'un régiment.


    - Il y a une citation que j'aime beaucoup. Elle dit : Ne t'écarte pas des futurs possibles avant d'être certain que tu n'as rien à apprendre d'eux. Et figure-toi que ce n'est même pas un sorcier qui l'a trouvée ! Jouer avec le futur, c'est marcher le long d'un abîme. Trop loin, le bord est invisible, et tu ne vois pas le fond du gouffre. Trop prêt, et c'est la chute. Il faut flirter avec les futurs que je distingue, les toucher du doigt pour savoir comment les éviter.


    - Je ne comprends pas tout, Pierre.


    - Dis-toi juste que je refuse les visions que j'ai eues. Et qu'on va essayer de faire en sorte que cela n'arrive pas. Mais là, on se retrouve au bord du gouffre. À nous de ne pas tomber.


    - OK. Il y a toutefois une question à laquelle j'aimerais que tu répondes...


    - Je le ferai, si je peux.


    - Quel est... mon nom ?


    Dans son regard, un voile sombre, ses sourcils qui se froncent.


    - Tu es le corbeau !


    - Quand tu es venu me chercher à Lausagne, il y a vingt ans, je n'étais pas le corbeau. Comment est-ce que je m'appelle !


    J'ai élevé la voix plus fort que je ne le souhaitais. Toutes ces questions sont en train de me rendre fou, et j'ai tellement besoin de savoir.


    - Je te l'ai dit. On joue avec mes règles. Si tu as assez mangé, va chercher une veste, on va aller dire bonjour aux mouflons.
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    - Ici, c'est parfait.


    Depuis une heure que nous marchons, nous avons pris beaucoup d'altitude dans des chemins aussi abrupts que sinueux. Pierre nous a arrêtés sur une immense plate-forme de roche cernée par la forêt que nous avons traversée en venant, et par une falaise vertigineuse qui plonge jusqu'au fond de la vallée. La vue est à couper le souffle.


    Je m'approche de l'à-pic, quelques villages sont reliés par des chemins, si petits et si lointains que j'ai l'impression d'avoir abandonné l'humanité pour rejoindre un Dieu sur son nuage. Une rivière, serpent d'argent, brille et zigzague sous le soleil matinal. Et tout autour, une immense couronne de montagnes qui protège ce bassin coupé du monde. Le silence est absolu, la lumière pure et éblouissante.


    Je regarde Pierre qui m'a rejoint et contemple lui aussi le paysage. Ses boucles dodelinent mollement sous l'effet d'un vent d'altitude. Il a les yeux plissés, aveuglés par le soleil que nous regardons d'égal à égal.


    - C'est beau hein ?


    - Oui, c'est magnifique.


    Je lui ai répondu spontanément et du fond du cœur, moi le citadin qui ne se sent bien qu'entre deux buildings bien sales. Pierre respire un grand coup, en gonflant outrageusement sa poitrine énorme, comme pour soigner des poumons malades.


    - On va jouer à un jeu, j’espère que tu aimes jouer. Va choisir une pierre derrière nous. Ni trop grosse, ni trop petite, il faut qu'elle soit parfaite.


    - Qu'elle soit parfaite pour quel usage ?


    - Qu'elle soit parfaite pour toi.


    Je m'apprête à lui demander de préciser, mais je sens que les exercices ont commencé et que le choix de la pierre, dans l'esprit du sorcier, a déjà de l'importance. Je fais quelques pas en arrière, retournant à l'orée de la forêt et cherche cette pierre idéale.


    Faut-il un galet lisse pour faire des ricochets ?


    Faut-il une pierre lourde et carrée, de celles qui servent à assommer et écraser ?


    Faut-il un gravillon, comme ceux dont on se sert en secret pour attirer l'attention de sa bien-aimée ?


    Mon indécision me stresse, alors que je parcours les herbes à la recherche de la pierre idoine. J'opte finalement pour un morceau de roche qui rentre parfaitement dans ma main. Je referme les doigts et me dit qu'elle pourrait être une arme parfaite pour attaquer de dos, ou un outil très utile pour marteler et broyer. Je retourne vers Pierre ainsi équipé.


    - Une pierre comme celle-là ?


    - Comme celle-là, ou comme une autre, il me regarde en souriant. Tu as peur de ta magie, pas vrai ?


    Je reste un peu idiot, ma pierre à la main.


    - Tu prends le temps d'aller fouiller l'orée du bois alors qu'en fermant les yeux, tu aurais pu regarder les alentours et trouver ta pierre en quelques secondes. Ensuite, tu prends un caillou qui rentre bien dans ta main, un caillou que tu pourras utiliser en tapant avec. Si je faisais passer ce test à dix sorciers, tu serais le seul qui ne se baladerait pas avec dix pierres en lévitation autour de lui. Les sorciers aiment utiliser leur magie, elle les définit et prouve leur force. Mais pas toi.


    - Je...


    - Ne t'inquiète pas. Tu as déjà été dépassé par ta magie alors tu la crains, c'est normal. Tu te mets presque à penser comme un non-éveillé. Tu es un peu comme un pilote dans une voiture de course qui va très vite mais qui ne tient pas la route. Tu t'es déjà fait peur alors tu roules au pas, ce n'est pas illogique.


    - Mais pourquoi ma magie me dépasse-t-elle ainsi ?


    - Chaque chose en son temps. Le jeu n'est pas fini. Maintenant fais voler ta pierre au-dessus du vide.


    Je me rapproche du bord de la falaise et tends la main. Puis je déplie mes doigts, et elle décolle presque immédiatement pour se tenir à quelques centimètres de ma paume. Je laisse retomber mon bras et l'observe, immobile et paisible, flottant dans les airs.


    - Parfait, maintenant je ne veux plus voir bouger personne. Ni toi, ni la pierre.


    - Mais à quoi...


    - On se tait et on se concentre.


    Je reste là, interdit, à regarder ce bloc minéral survolant mille mètres de vide.


    Et puis le temps passe.


    Je commence à avoir les jambes qui s'engourdissent, des impatiences dans les muscles. Je cherche à changer de position, mais j'entends la voix de Pierre, derrière moi qui m'invite à ne pas bouger. Je tente de me concentrer à nouveau.


    La pierre. La falaise. La pierre. Le vide.


    Le temps s'allonge, s'étire à l'infini. Les secondes passent-elles encore ? Je m'impatiente et comme un frère siamois, la pierre s’impatiente à son tour, tournant doucement autour de son axe.


    Depuis combien de temps suis-je immobile ainsi ?


    J'essaie de regarder la position du soleil pour en avoir une idée, mais je suis un gars de la ville, qui regarde sa montre lorsqu'il veut connaître l'heure.


    L'horloge, je pense à celle de mon téléphone que j'ai l'habitude de consulter. Depuis que je suis ici, je ne l'ai pas sorti. De toute façon il est fort probable qu'il n'y ait pas de réseau dans ce coin perdu.


    Que se passerait-il si je n'allais pas sur les lieux d'un contrat ? S'il fallait chasser un nouveau démon ? Je me rends compte que pour la première fois depuis dix ans, je ne suis pas joignable. Je ne suis pas au service de l'Académie.


    Au fur et à mesure que mes jambes s'impatientent, que mes muscles se fatiguent, j'entends les âmes en moi se réveiller. Des mains qui s'agitent sur des barreaux, des murmures qui résonnent dans les couloirs. Des bruits métalliques le long des coursives, des gémissements, des pleurs...


    Et la pierre se brise sous mes yeux, explosant dans un nuage de poussière.


    - Heureusement que c'est une pierre que je t'ai demandé de faire léviter. Si je t'avais fait faire le même exercice sur moi, je finissais en clafoutis.


    - Mais ça fait plus d'une heure que je suis là !


    - Ça ne fait même pas une demi-heure que tu tiens ton caillou. Et si tu dois faire léviter quelqu'un un jour, il ne fera pas cinq cents grammes.


    Je me sens honteux. Après dix ans de formation et dix ans à affronter des démons, je me retrouve face à celui qui a cru en moi alors que j'étais enfant.


    Et il me met face à mes failles.


    - Attrape.


    Je saisis par réflexe la pierre minuscule qu'il m'a lancée. Elle n'est pas plus grosse qu'une amande.


    - Recommence.


    - Avec ça, ça va être facile !


    - Alors montre-moi.


    Je la lance dans le vide, et stoppe son vol à hauteur de mes yeux. Je tente de l'immobiliser comme je l'ai fait avec la grosse pierre. La maintenir en l'air ainsi ne semble pas me demander d'effort, et je me surprends à être content de moi.


    - Elle bouge, ta pierre.


    - Non ! Elle...


    Je la regarde plus attentivement pour constater que Pierre a raison. Si elle semble bien coincée entre ciel et terre, elle fait de lentes révolutions autour de son axe, comme une planète perdue dans une galaxie déserte. Je fronce les sourcils, frustré, et me concentre pour endiguer le mouvement parasite. Mais rien ne semble arrêter le globe de tourner.


    - C'est sûr, c'est plus facile de raser des villages.


    Je suis en colère contre moi, face à cet exercice qui semble si facile. Je ferme les yeux, matérialise cette pierre qui me provoque. Je sens son mouvement comme s'il était mien. Je me mets à tourner, doucement, comme guidé par une énergie bienveillante. Je suis la pierre sur laquelle s'exerce la magie. Ma propre magie.


    Je fais le vide.


    Je cherche à retirer tous les éléments importuns, toutes les énergies inutiles, pour ne garder que la plus simple expression de la force. L'espace s'appuie sur mes épaules, mes jambes plongent au fond de la terre.


    Et la pierre cesse de tourner.


    - C'est mieux.


    Au son de sa voix, Pierre a l'air satisfait. Je me sens fier de lui prouver ce dont je suis capable. La pierre se jette sur moi à une vitesse phénoménale et stoppe net alors qu'elle survole mon épaule gauche. D'un grand arc réalisé à la même vitesse elle vient se poser sur mon épaule droite. Puis elle se jette sur Pierre comme pour lui écraser le nez, avant de s'arrêter à quelques centimètres de son visage. La pierre reste entièrement immobile, plus de révolutions, comme prisonnière du temps.


    - Ce n'est pas un jeu.


    La pierre tombe au sol et je me retourne pour le regarder.


    - La magie demande beaucoup de subtilité. C'est un art, pas une arme. Si ton esprit est torturé, ta magie sera perturbée. Tu comprends ?


    Je souris malgré moi.


    - Quand je t'écoute, je me crois dans un film de Kung-Fu !


    - Arrête de te marrer !


    Sa voix a tonné comme si un éclair tombait entre nous. Au fond de ses yeux je vois une colère sourde.


    - T'as conscience de la merde dans laquelle tu es ? Et dans laquelle je me suis mis par là-même ?


    A mon tour je sens la colère monter en moi.


    - Et toi tu essaies de me comprendre ? Tu me fais monter en haut de la montagne, jouer avec des cailloux... Je ne dois poser aucune question alors même que tu fais mystère de tout et je dois suivre comme un aveugle ! En quoi ça va m'être utile de faire voler des pierres ? Sauver un type coincé derrière un démon ? Désolé de te l'apprendre, mais depuis dix ans que j'en croise, autour, y a que des morts ! Moi les cours théoriques, j'en ai fait dix ans. Mais contrairement à toi, des démons, j'en ai bouffé ! Alors je suis désolé si je t'ai vexé mais je te le redemande : qu'est-ce qu'on fout là ?


    - Tu apprends à te maîtriser, et apparemment c'est utile. Tu as vu ton bras ?


    - Quoi mon bras ! Dis-je en criant.


    Je baisse les yeux et je suis pris de stupeur. Sans avoir la moindre blessure visible, du sang ruisselle. Depuis l'épaule, se faufilant par tous les plis déformés, des rigoles pourpres roulent comme des rivières entre des vallons. Ils se rejoignent sur ma main et finissent par un goutte à goutte au bout de mes doigts. A mes pieds, sur la roche, une flaque s'est déjà formée.


    - Qu'est-ce que...


    - Voilà où je veux en venir. Ton esprit est trop confus, et ta magie trop puissante. Mauvais mélange.


    Je regarde en silence mon bras, incrédule. Je ne ressens aucune douleur, juste une colère contre le monde entier qui fait fourmiller le bout de mes doigts. Pierre me regarde en silence, grave.


    Qu'est-ce qui m'arrive ?


    - Tu n'es plus un sorcier, tu es une bombe à retardement.
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    Nous avons continué de travailler toute la journée ainsi, et je ne comprends toujours pas l'application et le dévouement que me porte Pierre. Pourquoi m'aide-t-il ainsi ? Ce matin, il m'a avoué se sentir coupable. Est-ce d'être venu me chercher pour faire de moi un sorcier ? S'il a effectivement des visions dans lesquelles je suis responsable de la fin du monde, il peut se reprocher de m'avoir engendré. Et de fait, essayer d'endiguer l'inéluctable.


    Mais peut-être y a-t-il autre chose ? Il est tellement secret...


    Le soleil est en train de décliner sur la vallée. La roche sous mes pieds se colore de pourpre et d'ocre. La température a commencé à chuter et la brise qui vient se frotter à ma sueur me glace le sang. Nous redescendons vers le chalet, j'ai hâte de boire un café noir, qui saura me remettre les idées en place.


    « On joue avec mes règles. »


    Je ne comprends pas pourquoi ses règles exigent que je reste ainsi dans le flou total. Qui est cet ennemi qui me pourchasse ? Est-il au courant des visions de Pierre ? Est-ce quelqu'un qui veut sauver le monde en me détruisant ? Alors que j'ajuste chacun de mes pas pour éviter les roches branlantes, une autre hypothèse se fait jour en moi.


    Et si les entités qui me poursuivent voulaient m'utiliser pour engendrer la fin du monde ? Si je n'étais que l'arme dans les visions de Pierre ? Outre la logique de cette explication, elle me dédouanerait de l'intention. Dans ce cas-là, ce n'est pas moi qui souhaiterais voir la terre rasée comme Lausagne.


    Mais dans cette hypothèse, que viendrait faire Héléna ? Pourquoi m'aurait-elle livré à Abel ? Peut-être pour contrecarrer le plan des ombres ? Après tout si je disparais, ouvert en deux par un démon, il n'y aura plus de menace.


    - Attention à la marche.


    Je sors de mes pensées à temps pour voir un trou de plus d'un mètre de profondeur que l'obscurité grandissante dissimule. Je l'enjambe et regarde Pierre filer sur le chemin avec une aisance surprenante pour sa corpulence. D'après mes calculs, cet homme doit se rapprocher des soixante ans tout en dépassant allégrement le quintal. Pourtant il file sur le chemin comme sur une autoroute. Il boit de l'alcool, mange beaucoup. Une force de la nature !


    Lorsque nous arrivons, la nuit est presque tombée, les ombres sont allongées et m'observent, presque narquoises. Je ne suis pas mécontent de me réfugier dans le chalet tant je sens les menaces nombreuses au milieu de cette montagne.


    Mais te sens-tu protégé dans cette petite maison de bois ?


    A l'intérieur, Pierre se met à la préparation du feu. Quant à moi, épuisé, je me jette sur la cafetière pour me faire une dose.


    - T'as vraiment un problème avec le café !


    - Je le réglerai quand je n'aurai rien de plus grave sur le dos.


    - C'est pas faux, ça te laisse le temps.


    L'odeur du feu de bois me parvient en même temps que celle du café qui jaillit de la machine telle une fontaine de jouvence. Le mélange est délicieux et je pourrais en éprouver un plaisir immense si je n'étais pas aussi préoccupé.


    Comme dans un ballet millimétré, je me dirige vers un fauteuil, mon café à la main, alors que Pierre atteint sa bouteille de Génépi. Nous avons tous les deux nos addictions...


    En quelques instants il est installé à côté de moi. Sans attendre, je lui pose la question qui m'obsède :


    - Ces ombres, ce sont elles qui veulent engendrer la fin du monde ?


    - Non, dit-il en souriant. Elles, elles veulent juste ta peau. Elles répondent aux ordres, ce sont de bons petits soldats.


    - Mais aux ordres de qui ? Ce sont leurs commanditaires qui désirent la fin du monde ?


    - Pas du tout. Maintenant, tu bois ton café et tu penses à autre chose. Je te l'ai dit...


    - Tes règles. Je sais. Mais j'en ai marre de ne rien comprendre à ce qu'il se passe.


    - Ne sois pas trop impatient, dit-il, mystérieux.


    Je bois mon café en regardant les flammes, songeur. Ces ombres ont un commanditaire qui veut me tuer. Quelqu'un qui en a après moi ? Qui cela peut-il être ? Héléna ? Même si je n'en comprends pas la raison et le motif, elle est assez puissante pour avoir des entités obscures à son service. Malgré tout, cette hypothèse me paraît surréaliste.


    Connaître le commanditaire, et le tuer avant qu'il ne le fasse. Voilà l'ébauche d'un plan.


    Sans transition, je lui demande :


    - Tu te souviens d'Héléna ?


    - Bien sûr ! Je savais qu'elle avait un potentiel incroyable, et je ne me suis pas trompé. Quand je suis allé la chercher, elle faisait peur à toutes les bonnes sœurs, pourtant elle avait à peine trois ans !


    - Aux bonnes sœurs ?


    - Oui, Héléna était orpheline, tu ne savais pas ?


    - Je ne sais rien d'elle. Personne ne savait rien à son sujet. Donc elle a passé toute son enfance à l'Académie ?


    - A part ses trois premières années dans un orphelinat.


    - Ça explique aussi les pouvoirs qu'elle a acquis ! Elle a eu dix-sept ans de formation.


    - Pas seulement, elle avait un potentiel énorme de toute façon. Une bonne sœur m'a dit que dans son berceau elle faisait léviter les peluches jusqu'à elle !


    Cette idée semble beaucoup plaire à Pierre qui se met à rire fort.


    - Quand la bonne sœur me l'a amenée, elle la tenait par la main le bras bien tendu pour être le plus loin possible d'elle. On aurait dit qu'elle avait un bras de trois mètres avec la tête qui essaie de partir en courant de l'autre côté ! Elle me l'a tendue, toute blanche, la voix tremblante, on aurait dit qu'elle avait vu le diable ! C'est toujours le problème avec ces religieuses. Elles tombent sur un truc bizarre, et elles se jettent sur la bible pour trouver des réponses. Mais bon, dans la bible, y a pas que des bonnes idées. Enfin bref, pourquoi tu me parles d'elle ?


    - Tu as eu des visions sur Héléna ? Des trucs qui expliqueraient pourquoi elle a voulu faire de moi un casse-dalle pour démon ?


    - Non. Je t'avoue qu'en ce moment, mes visions, elles me parlent beaucoup de toi. Tu es celui par lequel tout finit. Avec toi s'arrêtent mes visions.


    - J'aimerais tellement comprendre comment je pourrais être responsable de la fin du monde ! Rien que de prononcer ces mots, ça me paraît démentiel !


    - Démentiel... Oui, quelque chose dans ce genre. Je comprends que tout doit être étrange pour toi, tout sorcier que tu es. Mais fais-moi confiance, je vais faire ce qui est en mon pouvoir.


    - Si tu le dis, dis-je en soupirant... Je ne sais même pas de quoi tu parles de toute façon. Tu pourrais aussi bien être avec Héléna, ou les ombres ou je ne sais qui... je suis largué.


    - Pour l'instant, essaie de te concentrer sur ce que je t'ai montré aujourd'hui. Crois-moi, c'est fondamental. Tu dois apprendre à maîtriser ta magie en même temps que tes émotions. Tant que tu seras aussi instable, ça ne sert à rien d'aller plus loin.


    J'ai tellement envie de croire ce visage. J'ai tellement été seul jusqu'à maintenant.


    - Je vais faire de mon mieux, Pierre.


    Il me tape sur la cuisse, suffisamment fort pour sentir une brûlure parcourir ma peau.


    - Tant mieux ! S'exclame-t-il en se levant. Je t'avoue que ça m'arrangerait, j'ai pas envie de voir la fin du monde !


    - Moi non plus. Ça ne sonne pas terrible.


    Il part en direction de la porte qui mène aux chambres.


    - Tu m'excuseras, mais je suis claqué, je vais aller m'allonger je mangerai plus tard. Fais comme chez toi.


    - Faire comme chez moi... tu es sûr ? Tu sais à quoi ça ressemble chez moi ?


    - T'as raison. Fais comme chez moi.


    Je souris et il se retourne pour monter les escaliers. Puis, au dernier moment il se tourne à nouveau.


    - Ah au fait !


    - Oui ?


    - Lazare.


    - Quoi Lazare ?


    - Le petit garçon que je suis allé chercher à Lausagne, qui parlait aux galets au fond de la rivière.


    Mon cœur s'arrête dans ma poitrine.


    - Il s'appelait Lazare.
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    - Debout !


    Je grogne comme un animal que l’on dérange en pleine hibernation. Je sens qu'on me secoue.


    - Dépêche-toi. C'est une journée importante.


    J'essaie d'émerger et je vois l'énorme corpulence de Pierre qui surplombe ma couche, une montagne cachant le soleil. Ma bouche encore pâteuse d'une nuit trop courte, j'articule néanmoins :


    - Jouer avec des cailloux en pleine nuit, t'appelles ça important ?


    - Le soleil sera levé dans moins d'une demi-heure, et le temps nous est compté.


    Je me redresse rapidement dans mon lit et cherche son regard.


    - Les ombres ?


    - Non, elles vont nous foutre la paix aujourd'hui. Mais nous avons beaucoup de choses à faire dans le temps qu'il nous reste.


    Docile et somnolent, je me lève et enfile mes habits rapidement. Le temps de me débarbouiller dans la salle de bains et de boire un café d'un trait, nous sortons du chalet au moment où le soleil projette ses premiers rayons sur la clairière.


    Pierre part devant, sur un sentier que des conifères me dissimulaient jusque-là. Je lui emboîte le pas et rapidement nous nous enfonçons dans une forêt dense le long d'une pente raide. Un de ces endroits que l'homme n'a pas encore colonisé. A certains moments, le chemin s'efface complètement et nous pousse à passer par-dessus des arbres déracinés, et à contourner d'immenses rochers que la montagne a déplacés au gré de ses humeurs. Sur notre passage des pierres roulent le long du dénivelé.


    Mon compagnon de route semble plus sombre qu'à son habitude. Muet durant tout le trajet, je m'inquiète de ce changement d'humeur.


    - Tu sembles soucieux.


    Il grogne, les sourcils froncés, avant de répondre dans sa barbe.


    - C'est juste que je pensais qu'on aurait plus de temps.


    - Tu as eu une nouvelle vision ?


    - C'est pas si simple. Des visions, j'en ai sans arrêt. Le tout c'est de regarder au bon endroit. Avance, nous y sommes presque.


    Sentant qu'il cherche à éluder mes questions je n'insiste pas.


    Le silence se réinstalle, et rapidement le sentier se termine au pied d'une falaise de roche. Abrupte et sombre, le sommet est à des hauteurs vertigineuses et échappe à mon regard. Au pied de cette muraille naturelle une ouverture se dessine sur l'obscurité. Elle est d'un noir tellement dense qu'on la croirait directement reliée au cœur de la montagne. Pierre s'arrête et me regarde.


    - Bienvenue dans ton quatre étoiles, me dit-il en tendant un bras engageant vers l'ouverture.


    - Tu rigoles ?


    - J'en ai l'air ?


    - Mais qu'est-ce que je vais faire là-dedans ?


    Pierre soupire, et semble chercher ses mots.


    - Tu sais pourquoi tu te sentais bien dans ton appartement ?


    - Oui, plus ou moins... C'est dur à expliquer.


    - Essaie toujours.


    - Disons que dans mon appartement vide, j'arrivais à calmer mon esprit.


    - Exactement. L'espace et l'esprit. Même si c'est inconscient, les deux sont connectés. Tout le temps. Chez tout le monde, pas seulement les sorciers. Alors puisque le problème est au fond de toi, si tu veux te connecter, tu rentres là-dedans. Je t'attendrai ici.


    Il parle comme un professeur devant un élève dissipé. Je n'aime pas ce ton, mais que dire ? Ne tente-il pas de m'aider ?


    Je reste interdit, mon regard passant de Pierre à l'entrée, puis revenant à Pierre. Sait-il vraiment ce qu'il fait ? Puis-je lui faire confiance ? Et si je ne rentre pas dans ce gouffre, quelle est l'alternative ?


    Je tourne les talons et m'avance vers l'entrée. Arrivé au bord, un vent glacé se jette sur moi, en provenance directe des entrailles de la terre. Je jette un dernier coup d’œil derrière moi, dubitatif quant à ce que je trouverai dans cette grotte. Pierre s'est assis sur un gros rocher où il s'installe confortablement, le regard toujours aussi sombre.


    Il n'est pas dans son état normal, aujourd'hui...


    Il me fait un signe de la tête, comme pour me rassurer. Je me tourne vers l'invisible cavité et m'y engouffre avant que mes doutes n'aient raison de ma volonté.


    Le sol est irrégulier, et les parois très proches. J'ai plus l'impression de pénétrer dans une faille de la montagne que dans une véritable grotte. Après quelques mètres, je sens le boyau tourner vers la droite. Longeant le mur de roche j'épouse la courbe et le peu de lumière qui venait de l'entrée m'abandonne.


    Trébuchant et manquant de me tordre les chevilles à plusieurs reprises, je pose ma main droite sur le sol, à plat. Dès lors, s'éclairent derrière mes paupières toutes les aspérités du relief. Je vois le boyau continuer tout droit sur une dizaine de mètres, puis s'incliner et plonger plus profondément dans la montagne. A l'aide de mon bras, qui ronronne d'être ainsi sollicité, j'avance avec plus de facilité.


    Après une vingtaine de mètres, la descente s'accentue, la marche devient périlleuse, la roche glissante. Au loin l'écho de gouttes court de cavité en cavité. J'avance difficilement, l'air devient glacial et siffle à mes oreilles.


    Dans quoi me suis-je embarqué ?


    Concentré sur chacun de mes pas, et en l'absence de toute lumière salvatrice, le temps s'allonge et se rétracte, effaçant tous mes repères. La descente s'adoucit et les murs s'écartent. J'avance avec plus de facilité, et finis par arriver dans une immense salle sculptée par l'eau et le temps. Le long des parois résonne et tourbillonne le chant du ruissellement.


    Est-ce ici que Pierre souhaitait me voir venir ?


    Je me concentre sur cette caverne au cœur de la montagne, pour en dessiner toutes les aspérités. En face de moi, plusieurs failles étroites s'enfoncent plus profondément dans la terre. Dois-je les emprunter ?


    Je reste longtemps au milieu de cette pièce, incertain quant à la marche à suivre. Que faire pour ne pas décevoir Pierre et me rapprocher de la vérité qu'il semble prêt à me révéler ? Et soudain, la réponse s'offre à moi.


    Une main froide me saisit le poignet.
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    Surpris, mon corps se fige. Et alors que je tire mon bras pour me libérer, je sens une autre main se poser sur mon épaule.


    Je bondis mais la main qui me tient le poignet exerce une force dont je n'arrive pas à m'extraire. Je sens une autre main venir en renfort m'agrippant le biceps. Tous mes sens sont en alerte, je cherche à me défaire de ces étreintes glaciales. Je plie sur mes jambes pour bondir, mais plusieurs mains se posent sur mes cuisses, mes mollets. Je hurle et tente vainement de me libérer de ces pinces qui me tirent vers les profondeurs. A chaque mouvement, de nouvelles mains viennent m'assaillir, ma peau tout entière est gelée par ces contacts froids comme la mort.


    Je hurle de plus belle. J'ai l'impression d'être happé par un sable mouvant qui m'enterre. Toutes ces mains exercent une force qui m'attire vers le sol, me fouille et m'enlace. Leur toucher est avide et me serre autant qu'il m'explore. Pendant que certaines mains me retiennent, d'autres parcourent ma peau, curieuses. Je les sens se déplacer comme des insectes glacés, leurs doigts me griffant et me pinçant comme les pattes d'un bataillon de bêtes grimpantes.


    A qui appartiennent-elles ? Quelles entités se tiennent à l'autre bout de ces membres ? Je tends les bras, tâtant l'obscurité à la recherche de mes agresseurs, mais mes mains se referment inlassablement sur le vide. J'entends mes habits se déchirer, mon pull part en lambeaux face à ces bêtes de plus en plus curieuses. Je suis plaqué au sol, secoué, tiraillé. Mes vêtements se décomposent sous leur force impatiente.


    Des doigts plus affamés s'attaquent à mon visage, tirant ma peau, poussant, pressant. Un doigt rentre dans ma bouche alors que des mains me tiennent les mâchoires. Un goût de souffre insupportable sur ma langue. Un long gargouillis s'échappe de ma gorge.


    Je ne peux plus crier, je ne peux plus appeler. J'ai beau forcer, me débattre, des centaines de mains me tiennent fermement. Je suis pris dans un filet de chair froide. Ne pouvant plus bouger, offert, je vois ma mort s'approcher. Elles n'ont plus qu'à s'enrouler autour de mon cou, ou obstruer mon nez et ma bouche. Tout va se terminer ici, au fond d'une grotte sombre où personne ne me retrouvera. Mais les mains continuent de m'explorer, comme pour m'apprendre et savourer.


    Dans le tourment, j'ai le temps de penser à Pierre. M'a-t-il tendu un guet-apens ? Sait-il qu'au fond de cette grotte habite une horde de fantômes ?


    Alors que les mains me fouillent encore, me retiennent et s'accrochent, j'entends des murmures, comme si les fantômes au bout des doigts commentaient leur expérience, partageant le moment. Je les sens jubiler, je les entends ricaner. Pris de panique, j'ai l'impression que je vais perdre à nouveau le contrôle. Mon bras bourdonne et m'invite. Si j'utilise la magie ici, et qu'encore une fois elle prend le dessus, je pourrais faire sauter toute la caverne...


    Et m'enterrer vivant.


    Est-ce le test que voulait me faire passer Pierre ? M'a-t-il livré à une bande de spectres troglodytes pour me forcer à utiliser ma magie de manière canalisée ? Si tel est le cas, j'aurais des choses à lui dire si je ressors d'ici vivant !


    Mourir enterré, ou mourir de ces mains.


    Mon bras m'appelle et gronde plus fort que les chuchotements qui m'entourent. Je sens la magie se mouvoir sous ma peau, comme une bête qui se déplace dans les talus pour trouver la meilleure embuscade. Des mains me tirent les cheveux, une autre me cache les yeux, partout le fourmillement des doigts.


    Et soudain je lâche.


    J'entends une immense déflagration avant de comprendre qu'elle a pris naissance dans mon bras. Une énergie brute et minérale se libère, inspirée de cette grotte qui me presse comme un tombeau. Elle se répand dans toute la cavité, comme pour explorer son nouveau terrain de jeu. Les mains se crispent sur mon corps, les ongles s'enfoncent dans ma peau et me font souffrir le martyre, milliers de dards ayant synchronisé leur attaque.


    La vague d’énergie ayant pris possession de l'espace, elle continue à se dilater, pressant les parois, pesant sur mon corps et sur les mains glaciales. J'ai l'impression de sentir la pression monter comme lorsqu'on plonge profondément dans l'océan. Les mains sont plaquées sur mon corps, paralysées sous cette force. Mon torse a du mal à se soulever, respirer devient difficile.


    Je tourne sur moi-même, me débattant avec l'énergie du désespoir. Les mains ne parviennent plus à garder leur contrôle et je sens que leur étreinte se fait plus ténue. Revigoré par cette sensation, je parviens à me relever et me dirige en chancelant vers l'entrée de la grotte. La pression qu'exerce l'énergie libérée par mon bras est colossale, je marche comme si je portais le poids de plusieurs hommes sur le dos. Mes épaules sont lourdes, je reste voûté en ne me concentrant que sur une chose.


    La sortie, tout droit !


    Des mains s'accrochent encore à mes chevilles, avec l’énergie du désespoir. Mais je les chasse en lançant mes pieds de toutes mes forces vers l'avant. J'entends encore les murmures. Frustration, colère, souffrance.


    La pression sur les parois se fait toujours plus forte, la pierre craquelle, se fend, alors que l'énergie cherche à se répandre encore. Je tente de courir, mais je parviens tout juste à trottiner en zigzag. Des pierres tombent du plafond, de plus en plus lourdes, et j'entends la terre gronder. Alors que j'arrive vers la petite ouverture qui m'avait permis de rentrer dans cette pièce, je sens le sol se mettre à trembler, la terre rugir.


    Tout va s'effondrer, et je vais rester là-dessous avec les spectres pour l'éternité !


    Appuyé contre la cloison, j'avance à pas rapides dans le couloir dans une obscurité totale. Le sol qui tremble rend la remontée difficile, mes pieds glissent sous les cailloux qui roulent et cherchent à me ramener dans la caverne. Je trébuche une fois, deux fois, me rattrapant avec les mains que la pierre entaille profondément.


    Malgré ma hâte, alors que je suis à mi-chemin de la surface, il est trop tard.


    Derrière moi, dans un fracas assourdissant, la caverne s'écroule sur elle-même, ensevelissant toutes les mains sous des tonnes de roche. Puis venant à ma rencontre pour m'ensevelir à mon tour.


    La peur et l'adrénaline me submergent, je gratte le sol, enfonçant et tordant mes ongles sur le sol, poussant des gémissements sous l'effort. Un énorme nuage de poussière m'enveloppe soudain, et remonte avec lui le hurlement des fantômes piégés. Je sens la pente s'adoucir, je parviens à me remettre debout et galope vers la sortie alors que j'entends les chutes de pierres et le tremblement de la montagne se rapprocher.


    Soudain un choc terrible me stoppe net, j'entends un craquement sourd dans mon nez alors et je tombe sur les fesses. Un liquide chaud inonde immédiatement mon visage. Il me faut quelques secondes pour reprendre mes esprits et comprendre que je suis revenu à l'entrée de la grotte, là où le boyau tournait à quatre-vingt-dix degrés. Aveuglé et trop pressé, j'ai percuté de toutes mes forces la paroi rocheuse. La poussière est partout, elle se glisse dans mes poumons, je me relève en toussant, étourdi, cherche à tâtons le bon chemin et me jette dehors en roulant dans l'herbe.


    Juste derrière moi, un dernier éboulement condamne l'entrée de la grotte qui serait devenue ma tombe à quelques secondes près.


    Ébloui par la lumière, je mets quelques secondes à me repérer et voir à nouveau les alentours. Pierre est toujours sur son rocher, une expression ambiguë sur son visage, entre surprise et amusement.


    Ah, parce qu'en plus ça te fait rire !


    Je me relève, toussant et crachant de la terre et du sang. Mes mains me font mal, je les regarde : tous mes ongles sont retournés, et couverts de sang eux aussi.


    À peine ai-je retrouvé mes esprits que je me jette sur Pierre qui n'a pas bougé, et lui envoie mon poing à travers la figure. Sous la surprise et le choc, il roule au pied du rocher. Alors qu'il se retourne pour me regarder, un filet de sang coule depuis le coin de ses lèvres.


    - C'est comme ça que tu remercies les gens qui t'aident ? Je vais finir par comprendre tes ennemis !


    - Les gens qui m'aident ne m'envoient pas me faire bouffer par des fantômes au fond des cavernes !


    - Qu'est-ce que tu racontes ?   


    - Ta caverne Bon Dieu !


    - T'étais tout seul là-dedans, tu n'as toujours pas compris ?


    - Bien sûr j'étais tout seul ! Les mains qui ont cherché à me buter je les ai inventées !


    - Non, elles sont bien réelles, mais elles n'étaient pas dans la grotte, réfléchis !


    Pierre me regarde en s'essuyant le coin des lèvres du dos de sa main.


    - Elles sont en toi ces mains ! Tu ne contrôles plus les démons, comme tu ne contrôles plus ta magie !


    - Et mes habits, je les ai déchirés tout seul ?


    - Quoi tes habits ?


    Je baisse la tête sur mes vêtements. Ils sont sales, recouverts de terre. Sur le torse, le sang qui coule de mon nez a laissé de grandes traînées, comme sur les manches où mes mains ont laissé des traces. Toutefois, outre la saleté et les tâches, ils sont intacts. Je n'y vois aucune déchirure, si ce n'est de petits trous que j’aurais pu faire seul alors que je cherchais à ressortir de là. Je regarde Pierre, la colère s'est dissipée laissant place à une profonde incompréhension.


    - Mais c'était quoi alors là-dedans ?


    - Je te l'ai dit ! Ce sont tes démons ! Tu ne sais plus les tenir, comme tu ne sais plus canaliser ta magie. C'est déjà un miracle que t'aies réussi à ressortir de là.


    - Tu voulais que je sois enterré dans cette caverne, dis-le !


    - Non, je voulais que tu comprennes le problème. Tu ne discernes plus rien, tu es largué mon ami.


    Pierre a raison. La prison que je garde depuis plus de dix ans vacille. Les murs laissent passer de la lumière, et les fondations ne sont pas aussi solides qu'elles devraient l'être. Je suis déçu. Déçu de mes propres faiblesses. Déçu de ne pas être à la hauteur de ma tâche.


    Je suis un sorcier, le gardien des démons. Que se passera-t-il si les murs de la prison explosent et libèrent toute la magie que je détiens ?


    Je repense à ce que m'a dit Pierre, et pour la première fois, j'y entrevois une vérité, presque une fatalité.


    Je vais être responsable de la fin du monde.
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    La pièce est éteinte, seul le feu nous éclaire de ses lueurs d'or et de sang. Pierre regarde les flammes en faisant tourner un verre dans sa main.


    - Au moins tu es vivant.


    - Ou peut-être aurais-je dû me faire ensevelir dans cette caverne. J'aurais évité de provoquer la fin du monde, pas vrai ?


    - Non, c'est faux. On ne tue pas la magie, tu le sais bien. Tu serais mort, c'est sûr, mais tu es bien plus utile vivant.


    - C'est rassurant.


    Nous nous perdons dans la contemplation du feu, j'ai un grand mug de café à la main, mais ce soir même cette chaleur familière ne parvient pas à me réconforter.


    - Tu te souviens, je t'ai dit que je me sentais coupable ?


    - Oui ?


    Pierre hésite, puis, d'une voix d'outre-tombe :


    - Je te dois des explications.


    - Tu te décides enfin à m'en dire plus ? Que se passe-t-il ?


    - Disons que les choses ont changé. Le temps presse.


    Pierre a l'air très sombre, le visage éteint. Son regard donne l'impression de fixer une vérité terrible dans les flammes.


    - La première fois que j'ai eu une vision de fin du monde, j'ai été profondément affecté. C'est quelque chose de voir le futur, tu sais ! Ce ne sont pas comme des rêves, c'est plus intime, plus fort. Je les vis. Alors quand je t'ai vu, toi, au milieu du chaos, engendrer la fin de toute chose, j'ai perdu les pédales. J'ai oublié la règle que je m'étais imposée.


    - Quelle règle ?


    - Le fait de prendre le temps (il prend une gorgée d'alcool), de regarder le futur avec du recul, sans me faire envahir.


    Je sens qu'il a besoin de confesser quelque chose, je l'incite à poursuivre par mon silence.


    - Tu dois me comprendre, reprend-il. Quand l'Académie est venue me chercher, j'étais à la rue, je vivais sous un pont et je passais mes journées à graver mon corps et à interpeller les passants pour les sauver de dangers dont ils n'avaient rien à faire. Je dois tout à l'Académie.


    - Pourquoi me dis-tu tout ça ?


    - Quand j'ai vu ce dont tu pouvais être responsable, je me suis tourné vers les seuls en qui j'avais confiance. J'ai parlé à l'Académie.


    Dans un premier temps, je ne mesure pas la portée de ses paroles. Surpris, curieux, je reprends :


    - Tu as donc dit à l'Académie... que je serai à l'origine de la fin du monde ?


    - C'est ça. Et même si je pense aujourd'hui que c'était une erreur, j'ai pensé bien faire à l'époque.


    A mon tour de boire une gorgée de café, pour temporiser.


    - Et en quoi penses-tu que c'est une erreur ?


    - Parce qu'ils n'ont pas les clés. Ils ne savent pas comme moi à quel point lire le futur est une science délicate. Tu sais, l'Académie n'est pas réputée pour lire entre les lignes !


    - Alors quoi ? Eux aussi ils veulent m'éliminer ?


    - Ils ont déjà essayé.


    - Qu'est-ce que tu veux dire ?


    - Les ombres. Je te parle des ombres.


    Je fronce les sourcils et cherche le regard de Pierre dans la semi-pénombre pour lire dans ses yeux le sens de ses paroles.


    - L'Académie est composée de Sorciers, quel rapport avec ces ombres ?


    Je l'entends ricaner dans son fauteuil, puis il finit son verre de Génépi d'une traite. Je trouve qu'il boit beaucoup ce soir, plus qu'il ne l'a fait jusqu'alors. Je le vois se relever pour retourner vers la cuisine d'un pas lourd.


    Le plop du bouchon, le glouglou de l'alcool.


    Puis il vient s'installer à nouveau à mes côtés. Je ne comprends pas le sens de ses révélations. Comment les ombres qui ont tenté de m'abattre et l'Académie pourraient-elles avoir un lien ?


    - Tu sais, on ne survit pas deux mille ans sans se faire quelques ennemis, ni sans faire quelques concessions. L'Académie, je la connais bien, et ce n'est pas tout rose.


    - C'est à dire ?


    - Disons qu'ils affichent une superbe image de sauveurs, mais la magie, ils s'en servent autant qu'ils la combattent.


    - Tu entends quoi par-là ?


    Il soupire, comme lorsqu'on évoque un souvenir désagréable.


    - Ils manipulent la magie. Leur grande tour, elle abrite bien plus que des têtes pensantes. Et les ombres, ce sont les... enfants de l'Académie.


    Il a prononcé ce mot avec plein de dégoût, puis il porte son verre à la bouche, peut-être pour la nettoyer comme d'autres se frottent au savon.


    - Les enfants ?


    - Oui, en quelque sorte. Les ombres, c'est de la magie pure. Ne me demande pas comment ils font, mais au fil des siècles ils se sont constitués une armée à leur service. Une armée qui ne coûte rien, qui ne se plaint pas, qui ne se fatigue pas, et où les morts se relèvent.


    - Alors c'est ça… C'est l'Académie que j'ai au cul depuis tout ce temps ?


    - Pour ce qui est des ombres, oui. Je te l'ai dit, ils ne font pas dans la dentelle. Si tu peux être responsable de la fin du monde, alors pour eux, tu es juste un danger à éradiquer.


    Je suis stupéfait... Je me sens trahi. Trahi pas l'Académie qui m'a formé, qui m'a couvé pendant dix ans, et qui veut aujourd'hui me détruire. Ceux que je sers depuis dix ans ont lâché sur moi une armée de spectres.


    Et trahi par Pierre, qui m'a livré sur une supposition, une possibilité.


    - Aujourd'hui je pense qu'ils font une erreur, reprend-il. Ce n'est pas en te détruisant qu'on réglera le problème. Au contraire, ils vont entraîner ce qu'ils redoutent... Et ce sera de ma faute.


    Un silence gêné s'installe, empli de ma colère et du malaise de Pierre.


    - Pourquoi me dis-tu ça, Pierre ? Tu as passé deux jours à faire des mystères, et là tu te lâches comme un livre ouvert...


    - Les circonstances ont changé. Et je pense que tu devais entendre ça.


    - Qu'est-ce qui a changé ?


    Je le vois sourire dans la lueur du feu qui s'affaiblit devant nous.


    - Là, je vais recommencer à faire des mystères. Mais tu le sauras bientôt.


    Il se lève difficilement, après avoir à nouveau vidé son verre. Il se dirige péniblement vers l'escalier, puis se retourne pour me dire enfin :


    - N'oublie pas ce que je t'ai dit pendant ces deux jours, sinon ça n'aura servi à rien.


    - Qu'est-ce qui n'aura servi à rien ?


    Mais Pierre a déjà tourné les talons et j'entends son pas d'ours frapper les marches.


    


  




  

     


    Deux jours avant la fin du monde


     


     


    « La vérité n'est pas le bout du chemin, elle est le chemin même. »


    Albert Camus
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    ...Ce visage, tordu par une peur indicible, qui se jette dans ma direction, comme pour rattraper une vie qui fuit déjà.


    … Ce bras tendu vers moi, comme pour s'accrocher au radeau, fuir un courant qui l'entraîne vers le fond.


    … Une voix stridente, qui déchire l'air et me serre le cœur, un cri :


    « Lazare ! »


    Puis tout s'arrête, le temps se fige. Le cri s'éteint, le bras reste tendu vers moi alors que la femme n'avance plus. Son expression change, passant de la terreur absolue à l'incrédulité. Les yeux s'arrondissent, la bouche s'ouvre dans un grand « Ho ! » silencieux.


    La femme reste immobile au milieu du pré, à mi-chemin des maisons et de l'Ailette où je suis pétrifié. Le temps ne veut plus reprendre son cours, et les secondes défilent.


    Puis je vois ce corps se fendre en deux, comme coupé net par le sabre d'un samouraï. Son torse glisse lentement dans un gargouillis dégoûtant, puis s'écroule à côté de ses jambes qui restent droites encore quelques secondes, avant de s'écrouler à leur tour. Au sol, elles sont secouées de soubresauts, contractions réflexes des muscles, comme si elles voulaient fuir encore, survivre encore.


    Le corps gît en deux parties, le visage tourné vers moi, portant encore l'espoir d'une dernière supplique.


    Mon ventre se serre, se contracte alors que ma raison se disloque. Je veux crier mais les muscles de mon cou, tétanisés, ne laissent passer aucun son. Je force et pousse, comme si crier relevait de la survie. Ma survie... Et alors que je crois m'étouffer, une immense plainte se libère, s'échappe de mon corps transi.


    - Non !


    C'est un cri long, animal, qui s'allonge jusqu'à épuiser mes forces et mes cordes vocales. Et alors que je continue de crier, j'entends un rire. Saccadé, pervers, un rire qui se repaît dans l'horreur. Vient-il de la ville ? Vient-il de la terre ? Je l'entends comme s'il était partout et nulle part. Il génère en moi une colère sourde, enfant de l'injustice, une rage née dans l'abomination. Je veux savoir d'où vient ce rire, et alors que je regarde autour de moi, cherchant sa source pour la détruire, j'en comprends l'origine.


    Je suis en train de rire.


     


    Un rire strident, puis un autre, assourdissant. Je sursaute et me redresse.


    La douce lumière d'altitude berce la chambre. Devant moi, la lumière tombe sur la commode, donnant des reflets dorés au bois sombre. Dehors, des pies chantent sur une branche, cacophonie joyeuse. Sans aucun doute l'origine des rires stridents.


    Ces oiseaux vont finir par me rendre fou !


    J'ai beau apprécier le contact de Pierre, ce qu'il représente, l'aide qu'il me donne et les réponses qu'il peut m'apporter, j'ai hâte de retrouver le tumulte de la ville. Et alors que mon esprit s'éveille peu à peu, je repense à mon immeuble, qui n'est plus qu'un souvenir de refuge. Ma belle chaîne Hi-Fi... Mes CD de piano... Une profonde nostalgie s'empare de moi.


    Quand pourrai-je à nouveau écouter un air de piano ? Vivrai-je assez longtemps pour cela ?


    C'est le troisième jour déjà que nous sommes ici. Combien de temps mettront les ombres à me retrouver ?


    Les pies continuent leur concert devant ma fenêtre, et je repense à ce rêve.


    La femme, ce visage...


    J'ai l'impression d'être le témoin extérieur du combat que mène mon esprit pour dénouer le vrai du faux. Pour se reconnecter à la réalité. Mais cette fois, la femme crie mon nom ! Au gré des informations que distille Pierre, mon cerveau crée des liens, reconstruit et façonne. Je sais qu'en étant ici, auprès de lui, je suis sur la bonne voie.


    Malgré ce rêve abominable, je me lève donc plus confiant que je ne l'ai été depuis longtemps. Si le chemin est difficile, je sais désormais que je suis dans la bonne direction.


    J'enfile mes habits, et constate que ce matin, aucune odeur de pain grillé ou de café n'envahit l'étage. Pierre dort-il encore ? Aucune horloge dans la pièce pour vérifier l'heure mais le soleil par la fenêtre semble être déjà haut. Dubitatif, je descends les marches qui mènent à la grande pièce où je m'attends à tomber sur sa large carrure. Mais là aussi, la pièce est vide.


    - Pierre ?


    Seuls les pies répondent à mon appel. Je sens l'inquiétude monter et je repasse à l'étage pour frapper à sa chambre. Derrière la porte close, aucune réponse. J'ouvre et tombe sur son lit, vide et défait. Il a donc dormi, puis s'est levé. Rassuré, je l'imagine dehors en train de chercher un nouvel exercice à offrir à son élève. Je lance la cafetière pour m'offrir une dose de drogue et lui laisser le temps de revenir. Je jette un œil par la petite fenêtre. Sa voiture est là, luisante dans le soleil, mais Pierre reste invisible.


    Derrière moi il ne reste plus que quelques bûches. Peut-être est-il allé couper du bois ?


    Je prends ma tasse fumante, et me dirige vers l'entrée. Attendre Pierre sur la terrasse au soleil me semble être une idée agréable. Et qui sait, je le verrai sûrement depuis l'entrée du chalet.


    J'ouvre la porte et avance d'un pas sur la petite terrasse.


    Puis je la vois.


    Ma tasse de café tombe sur le sol et répand sur le bois son liquide noir.


    Face à moi dans un angle qui ne m'aurait pas permis de la distinguer depuis l'intérieur, se tient Yesebelle.


    Son regard est froid, éteint. Elle a le bras tendu dans ma direction pour que je puisse voir sans ambiguïté ce qui balance au bout de sa main.


    Oscillant comme le pendule d'une horloge, le regard vitreux et la langue pendue, elle tient la tête de Pierre.
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    Combien de temps nous sommes-nous regardés ?


    Partagé entre incrédulité et aversion, je n'arrive pas à croire ce que je vois. Mon cerveau ne peut admettre ce que lui transmettent mes yeux.


    Yesebelle ne bouge pas, immobile comme une statue grecque. Ce n'est pas son expression qui me choque, mais son absence d'expression qui rend la scène surréaliste. Peut-on décapiter quelqu'un comme on décortique un poulet ? Qui possède aussi peu d'humanité ? Je lutte pour qu'enfin ma bouche puisse articuler un mot :


    - Pourquoi ?


    Je suis sous le choc. Ma voix est un murmure fragile, mes jambes sont en coton.


    - C'est le traitement qu'on réserve aux traîtres.


    - Mais il voulait m'aider !


    - Tu n'as besoin d'aucune aide. Tu dois simplement mourir.


    Alors qu'elle me parle, du sang perle de la tête qui dodeline. Le bruit sourd des gouttes qui tombent dans l'herbe et sur les pierres m'est insupportable. J'ai un haut-le-cœur, l'estomac au bord des lèvres.


    La langue de mon ancien ami pend au coin de sa bouche, lui donnant un air abruti. Depuis son cou pendent des artères et des vertèbres, comme si sa tête n'avait pas été coupée, mais arrachée avec une force prodigieuse.


    - Je croyais que tu voulais que je comprenne !


    - J'ai changé d'avis quand tu as voulu m'enterrer sous ton village.


    Elle prononce ces derniers mots avec un mépris qui lui fait retrousser les babines.


    Une pointe de remord me saisit le cœur. Si j'avais réussi, Pierre ne serait pas mort. Et avec lui s'est enfui tout espoir de comprendre. Je me sens vide, désespéré. Alors que je sentais enfin l'espoir renaître, Yesebelle a tout détruit.


    Me voilà revenu au point de départ, avec un simple prénom.


    Lazare...


    Je repense aux derniers mots de Pierre :


    « N'oublie pas ce que je t'ai dit pendant ces deux jours, sinon ça n'aura servi à rien. »


    Pierre savait. Il ne peut en être autrement. Il se savait condamné, c'est pour ça qu'hier je l'ai trouvé si sombre, et qu'il a tant bu. C'est aussi pour ça qu'il n'a cessé de me dire que le temps pressait. Et c'est enfin pour ça qu'il s'est confessé hier soir près du feu. Il a estimé les choses que je devais savoir, et s'est livré. Il a fourni les éléments qu'il pensait justes pour que je puisse empêcher ses visions de se réaliser, quitte à y perdre la vie. Ma gorge se serre, je me sens coupable. Quels ont été les derniers mots que je lui ai dits, les mots qu'il a emportés dans sa tombe ?


    Était-ce encore une question ?


    Lui ai-je souhaité une bonne nuit ?


    L'ai-je remercié de son aide ?


    Je ne parviens pas à échapper au regard vitreux de mon ami. Yesebelle jubile en cet instant, elle qui depuis toujours souhaite m'anéantir. En décapitant la seule personne qui m'a aidé et qui m'a donné espoir, elle y est arrivée partiellement.


    Mes yeux parviennent à se hisser jusqu'à ceux de la sorcière, dans un effort considérable. Son sourire narquois, la manière avec laquelle elle bouge légèrement le bras pour faire balancer la tête de Pierre... Ce sadisme fait remonter en moi les vagues d'une colère plus forte que ce que j'ai pu éprouver jusqu'alors.


    Je sens mes poings se serrer, mes mâchoires se contracter, les veines pulser dans mon bras. Les démons hurlent comme dans un stade plein à craquer à l'entrée des joueurs.


    J'entends Pierre me parler de la subtilité que la magie requiert.


    Désolé Pierre, mais pour la subtilité, je verrai plus tard.
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    Je me lance sur Yesebelle, et soudain la nature s'agite, l'air vibre, m'interrompant dans ma charge. Des arbres craquent, des pierres roulent...


    Que se passe-t-il ?


    Je me retourne pour constater que le chalet de Pierre a disparu. A sa place, un cairn de pierre de deux mètres de haut. Sur ma droite, la voiture de Pierre s'est elle aussi volatilisée.


    Toute la clairière a muté et m'a renvoyé près de Lausagne, dans une autre arène naturelle... celle de mes souvenirs.


    - Nous ne pouvons pas être ici.


    L'ai-je dit pour elle, ou pour moi-même ?


    - C'est ton problème le Corbeau... Tu n'es pas assez créatif. Tu es fermé comme une huître. Pas étonnant que tu n'aies jamais réussi à remettre les pièces dans l'ordre.


    - Pourquoi sommes-nous ici ?


    - Nous n'y sommes pas vraiment, tu l'as compris. C'est juste un petit jeu. Je pensais que ça te plairait.


    - Venant de toi, rien ne me plaît, Yesebelle.


    - Dis-donc, pour quelqu'un qui a déjà cherché à me tuer plusieurs fois, je trouve l'attaque très basse.


    - Et pour quelqu'un que j'ai cherché à tuer plusieurs fois, moi je te trouve beaucoup trop vivante.


    Ses lèvres se retroussent encore dans son sourire de hyène, comme je l'ai déjà trop vu faire.


    - Alors viens le Corbeau. Cette fois, finissons-en.


    - Non. D'abord tu vas me dire ce qu'on fait dans cette clairière, et après, je te tuerai pour Pierre.


    - Au moins, nous avons tous les deux une bonne raison de nous entretuer. Quant à cette clairière, sache simplement que c'est ici que tu aurais dû mourir. Je rectifie l'histoire, voilà tout.


    - Je ne comprends rien, Yesebelle, mais peu importe, je ne tirerai rien de toi. Tu as survécu à Lausagne, voilà l'erreur que je vais rectifier.


    Yesebelle se tient juste devant l'immense cairn. Je me jette sur elle, en chargeant avec toute la colère qu'elle suscite en moi. Elle reste immobile figée, comme si elle attendait l'impact.


    Au dernier moment, alors que tous mes muscles sont tendus pour résister au choc, elle disparaît me laissant percuter le cairn de plein fouet.


    J'ai tout juste le temps de mettre mes bras en protection que je percute le cairn emporté par mon élan. À nouveau un liquide noir se répand le long de ma plaie encore béante.


    Les voix se réveillent, les démons se penchent aux fenêtres pour assister au combat.


    Sous ma charge, le cairn s'est à moitié écroulé, des pierres roulent sur le sol.


    Je temporise, attendant que la douleur s'estompe. Yesebelle est à vingt mètres de moi, elle ne bouge toujours pas mais sur son visage passe un sourire satisfait. Comme si elle avait déjà gagné. Pourquoi paraît-elle aussi sûre d'elle ?


    Alors qu'un doute m'assaille, cherchant le paramètre manquant qui justifierait la confiance qui se dégage de mon adversaire, j'entends les pierres qui continuent de rouler autour de moi. Je jette un regard rapide au-dessus de mon épaule et comprends soudain d'où vient mon malaise.


    Les pierres ne tombent plus du cairn, elles roulent vers son sommet.


    Je m'écarte pour comprendre ce qu'il se passe, de partout dans la clairière d'autres pierres se dirigent vers le cairn qui grandit à vue d’œil. Certaines se faufilent entre mes jambes, indifférentes à ma présence, affairées à leur tâche.


    Grandes et petites, rondes et carrées, les pierres s'assemblent et semblent répondre à une logique, un plan de montage. Les plus petites rejoignent le sommet alors que les plus grosses se regroupent sur les côtés et à la base pour créer des protubérances plus larges.


    Après une minute où deux pendant lesquelles je suis resté sidéré devant le spectacle, le flot diminue, le cairn devant moi fait plus de deux fois ma taille. Et tandis que les dernières pierres terminent leur course, je les vois toutes s'animer, les unes après les autres.


    Je recule, surveillant toujours Yesebelle du coin de l’œil.


    Et soudain, le cairn se lève, sur deux jambes immenses. Un tas de pierres plus petit en guise de tête se tourne vers moi, puis tout son corps pivote pour me faire face. Je cherche Yesebelle des yeux. Ce golem est né de sa magie. Si je ne détruis pas la sorcière, il est vain d'essayer d'affronter la pierre amenée à la vie. Coup d’œil à droite, à gauche... Je ne vois Yesebelle nulle part. Je suis seul avec ce monstre de pierre.


    Après un premier pas hésitant, comme si le golem apprenait à marcher et à appréhender sa masse, sa démarche se fait plus sûre.


    Il s'approche.


    Trois mètres nous séparent, son énorme bras droit se dresse vers le ciel, je plonge sur le côté alors qu'il fend l'air et s'abat sur le sol. Il se redresse, tourne la tête puis pivote à nouveau pour me faire face. De son visage, pur assemblage de pierres, je ne distingue aucune expression, rendant mon adversaire plus dur à lire et plus froid, implacable.


    Il avale en une enjambée la distance qui nous sépare et lève les deux bras pour m'écraser dans le sol. Après avoir reculé d'un pas, je lance mon bras au-dessus de ma tête. Le sol suit mon mouvement et jette entre le golem et moi un mur de terre et de pierres. Mais le golem n'en a que faire et ne cille même pas, ses deux massues s'écrasant juste devant moi, à la place que j'occupais une seconde plus tôt.


    Pour une fois, contrairement aux autres combats que j'ai dû mener face à Yesebelle, j'ai l'avantage de la mobilité et de la vitesse. Mais devant la puissance de cet adversaire sans vie, je ne sais pas comment l'exploiter. Je ne peux que sauter une troisième fois sur le côté pour éviter un énième coup de masse qui plante les deux bras du golem dans la terre. A chaque coup le sol tremble, preuve de la terrible puissance qui habite cet être minéral.


    Un violent crochet manque de me surprendre, le golem fendant l'air de gauche à droite à hauteur de mon visage. Nul doute que le moindre coup me sera fatal. Je plonge au sol pour passer sous le bras du golem. Au même moment, je sens une pression colossale s'exercer sur mon torse.


    Le golem a enfoncé sa jambe dans mon torse et m'écrase dans le sol. Je tente de me défaire de ce pied de géant qui m'immobilise. Je pose mon bras sur la roche et lui envoie une décharge d'énergie pure. Quelques pierres volent autour de moi, mais l'étreinte redouble.


    Tentant vainement d'envoyer encore des chocs violents dans la jambe qui me paralyse, je vois les deux bras du golem se lever au-dessus de moi.


    L'espace d'un instant le temps s'arrête, le soleil se cache derrière le golem. Ils vont s'abattre sur moi et me réduire en bouillie d'ici une seconde, et je ne peux plus me défaire de son étreinte.


    Je me débats, m'agite, mais c'est inutile.


    Je ferme les yeux. Un choc dur sur mon torse.


    Est-ce la fin ?


    Puis un deuxième coup moins fort sur mon épaule. J'ouvre un œil et vois des pierres se désolidariser du golem. Une par une, elles tombent sur moi et tout autour.


    Au rythme des pierres qui chutent, la pression du géant se fait moins forte et, avec l'énergie du désespoir je parviens à m'en défaire et à me relever. Je suis recouvert de terre, mon corps me fait mal comme si un bus m'était passé dessus. Mon torse me fait souffrir le martyre, à chaque respiration toutes mes côtes m'envoient des décharges brûlantes.


    Mais je suis vivant.


    Le golem tend vers moi un bras qui s'émiette. Sa jambe droite éclate au niveau du genou, il perd l'équilibre et s'écrase dans le champ.


    Soudain, alors que je contemple le golem se décomposer, un hurlement se fait entendre depuis les sous-bois. Je me retourne dans la direction du cri. Dans un premier temps, je ne distingue que les arbres alignés comme de bons soldats.


    Et puis, jaillissant de la verdure, je la vois.
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    Les yeux exorbités, Yesebelle court dans ma direction d'une démarche mal assurée. Elle bouge en tous sens, comme pour chasser un essaim d'abeilles.


    Mais ce ne sont pas des insectes qui sont à ses trousses.


    Déjà son bras droit disparaît derrière une ombre qui cherche à la dévorer.


    A sa poursuite, surgissant de la forêt, un nuage noir avale la distance qui les sépare en sifflant.


    Les ombres.


    Yesebelle tente de secouer son bras pour se défaire de la morsure, mais l'ombre est farouchement accrochée. A sa suite, les spectres la harcèlent, des dents plongent dans son dos et se nourrissent de sa chair alors qu'elle se cambre de douleur. Des lambeaux de peau volent, du sang gicle traversant les ombres immatérielles. Elles flottent autour de Yesebelle et fondent en piqué. J'ai l'impression de la voir se faire attaquer par une nuée de vautours.


    Yesebelle pivote et cherche à se mettre face à cet adversaire insaisissable, lançant des éclairs en tous sens, visant la masse informe. Mais les ombres tournent autour d'elle au même rythme, redoublant d'ardeur pour l'attaquer toujours par surprise.


    Des renforts surgissent du sol, de grandes mains squelettiques saisissent ses chevilles pour la faire trébucher. Yesebelle tombe lourdement dans l'herbe, tout en geignant et en tentant de reprendre le dessus sur cette horde obscure. Une deuxième ombre vient à la rescousse de la première et lui mord le bras droit comme un chien attrape un os. J'entends un bruit sec, suivi d'un hurlement de douleur avant que les deux assaillants ne se dissipent.


    A la place du bras de la sorcière, il n'y a plus qu'un moignon dont le sang s'échappe en pulsant. Yesebelle perd ses forces et, en réponse, toute la clairière se met à vaciller. Les arbres qui abritent la scène comme l'herbe sous mes pieds se mettent à osciller, prêt à disparaître. Puis après quelques secondes de flottement, les arbres sont remplacés par d'autres arbres, l'herbe se fait plus rare et les restes du golem disparaissent.


    Derrière moi, le chalet de Pierre est réapparu. La voiture brille sous les assauts du soleil. L'illusion de Yesebelle n'est plus, j'ai retrouvé la montagne dans laquelle notre combat a débuté.


    Les ombres dansent autour du cadavre de Yesebelle, qui bouge encore sous les coups de crocs des ombres affamées. Ses cheveux qui me semblaient si rouges, me paraissent bien ternes face à la chair à vif de son corps à moitié dévoré.


    Dans un même mouvement concerté, toutes les ombres se jettent sur le cadavre de la sorcière, qui disparaît le temps d'un souffle. Plus rien ne bouge, le temps s'arrête. Lorsqu'elles s'envolent à nouveau, il ne reste rien de Yesebelle sinon quelques tâches obscures.


    Même pour le sorcier que je suis, et même si les ombres viennent probablement de me sauver la vie, je ne peux m'empêcher d'avoir un haut le cœur face à ce spectacle abominable.


    Les ombres flottent à deux mètres du sol comme une immense flaque de pétrole. Peut-être sont-elles en train de digérer ce fabuleux festin. Toutefois, je ne cherche pas à en savoir plus, car je suis certain d'une chose : je suis la prochaine cible.


    Réfléchir vite, un coup d’œil tout autour... quelles sont mes options ? Je n'ai pas le temps d'aller jusqu'au chalet, et qu'aurais-je pu y faire ? Tenir un siège contre des spectres ?


    La voiture de Pierre.


    Les sifflements redoublent alors que je longe le véhicule pour m'engouffrer à l'intérieur. Je prie pour qu'il soit ouvert, et en mémoire j'essaie de refaire la scène de notre arrivée, il y a quelques jours.


    Une éternité...


    Pierre qui toque à la fenêtre pour me demander si je compte dormir dans la voiture, a-t-il laissé les clés sur le contact ? Je saisis la poignée et tire dessus de toutes mes forces.


    La portière s'ouvre sans difficulté, je me jette à l'intérieur et referme derrière moi précipitamment. A peine ai-je fermé la portière que j'entends des chocs sourds contre la voiture, comme si on la frappait avec des gants de boxe.


    Pour un temps je suis protégé des ombres.


    Mais je suis aussi prisonnier de cet habitacle.
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    Durant ma formation à l'Académie j'ai appris, comme tous les autres sorciers, à conduire toutes sortes de véhicules. Même si cela semblait évident pour pouvoir s'adapter à toutes les circonstances, je n'ai jamais piloté un quelconque engin depuis. Piloter cette voiture sera sans doute difficile, mais pas impossible.


    Sur l'habitacle les coups se multiplient, impatients de trouver une brèche jusqu'à moi. Je jette un œil sur le démarreur et mon cœur s'arrête.


    Pas de clés.


    Revoir Pierre sortir de la voiture... Qu'a-t-il fait ? Où a-t-il mis ses clés ?


    Je lève les yeux. Entre le chalet et moi, à quelques mètres, je vois sa tête toujours immobile dans un dernier regard vers le chalet. Est-il rentré avec les clés quand nous sommes arrivés ?


    Je me penche sur la place du mort, qui portera bien son nom rapidement si je ne trouve pas un moyen de fuir ces ombres. J'ouvre la boite à gants, fouille l'intérieur en mettant tout son contenu par terre. Pas de clés là non plus.


    Je me redresse, et tente de respirer calmement. Derrière moi, j'entends un craquement, une vitre arrière vient de se fissurer sous les coups répétés. Je pose les mains sur le volant, tentant de faire le vide. D'un geste de dépit, ultime espoir avant d'être dévoré sur place, je baisse le pare-soleil.


    Un trousseau tombe sur mes genoux.


    Un cri de joie et de surprise, je les prends en main mais elles s'échappent et tombent à mes pieds. Je me penche pour les reprendre en fustigeant ma propre maladresse.


    Concentre-toi ou tu vas y passer !


    Je cherche à prendre la bonne clé au trousseau mais j'ai du mal à distinguer ce que je fais, la lumière ayant fui l'habitacle de la voiture.


    Je relève les yeux.


    Partout, tout autour de la voiture, des ombres se pressent contre les vitres cachant totalement la lumière du jour, nuée de chauves-souris dont les ailes tapent contre le verre. Même si je démarre, dans quelle direction vais-je aller ?


    Je parviens à insérer la bonne clé dans le démarreur, la tourne. Le moteur ronronne immédiatement. Cherchant à canaliser l'adrénaline et la fatigue, je ferme les yeux et tente de distinguer les formes au-delà de l'obscurité spectrale. Les ombres parasitent ma vue, même les yeux fermés, par leur mouvement incessant et leur essence magique. Je parviens toutefois à distinguer le chalet et, partant de là, j'essaie de redessiner en moi les contours de la clairière.


    Le chemin est derrière moi.


    Je démarre brusquement en braquant à fond. La voiture fait un demi-tour brusque qui surprend les ombres dont certaines glissent le long de la carrosserie. Suffisant pour que je perçoive vaguement la direction, et j'accélère pied au plancher pour quitter l'endroit.


    La voiture tressaute sur le chemin caillouteux, décolle du sol et retombe lourdement. La direction m'échappe, un arbre se jette sur la voiture. Au dernier moment, je parviens à éviter le choc en braquant dans l'autre sens. L'arrière du véhicule chasse, en s'enfonçant dans la terre, puis les pneus parviennent à reprendre l'adhérence et je m'élance à nouveau vers la forêt.


    Arrivé à l'entrée de la clairière, la majorité des ombres a déjà cédé face à la vitesse du bolide de Pierre. La visibilité s'améliore et me permet d'accélérer encore.


    Je n'ai pas conduit depuis plus de dix ans, et jamais de voiture de cette puissance. Je ne suis pas à l'aise et alors que je m'engage sur la petite route qui s'engouffre sous les arbres, j'ai peur de faire un tête-à- queue dans chaque virage.


    Enfin, après une centaine de mètres, les sifflements se sont tus. Tout juste je distingue au loin dans mon rétroviseur, quelques ombres qui cherchent à me poursuivre.


    Je ne comprends pas comment l'Académie a pu engendrer de telles bêtes. Yesebelle s'est fait dévorer vivante, sous mes yeux. Ont-ils conscience de la menace que représentent ces ombres ? Contrôlent-ils leur propre création ?


    Et si l'Académie était aussi malfaisante que les monstres qu'elle engendre ?


    Maintenant que Yesebelle est morte, comment vais-je comprendre cette vérité qui semblait la hanter ? Son besoin de me tuer, son besoin de me voir comprendre je ne sais quoi... Elle aurait pu me fournir des réponses, mais il n'en reste plus rien. Après avoir perdu Pierre, une nouvelle clé s'est échappée, me plongeant de nouveau dans le désarroi et l'incompréhension.


    Je reprends une allure normale, pour ne pas risquer de me vautrer dans un ravin et j’essaie de me détendre au fond du fauteuil. Je n'ai aucune idée d'où je suis, mais en descendant vers la vallée, je parviendrai sans doute à retrouver une route plus grande et des panneaux qui me donneront la route à suivre.


    Soudain une voix féminine emplit l'habitacle.


    - Veuillez indiquer votre destination.


    Je sursaute, et donne un coup de volant qui manque de m'envoyer contre un arbre. Puis je souris, en regardant l'écran lumineux du GPS qui occupe l'espace central du tableau de bord. J'entends tout à coup Pierre, alors qu'il me sauvait des ombres à Lausagne.


    « Faudrait que t'apprennes à vivre avec ton temps... et mon véhicule, il est en train de te sauver les fesses ! »


    Pierre...


    Sa voiture est en train de me sauver une deuxième fois les fesses, et lui ne repartira jamais de son chalet de montagne. Pierre le devin, autant responsable de ma chute que de mon sauvetage. Lui qui avait vu que je serais responsable de la fin du monde. Pierre qui m'a donné à l'Académie avant de décider de m'aider. Pierre était un homme plein d’ambiguïtés, je lui dois sans doute certains de mes problèmes, mais il est aussi la seule personne à m'avoir tendu la main.


    Je repense à lui, à ces quelques jours passés ensemble alors que la forêt défile sous mes yeux. Il s'est confié et, au vu des événements récents, je comprends beaucoup de choses. Lorsque je lui demandais pourquoi il avouait certains de ses secrets, il m'a dit :


    « Les circonstances ont changé. Et je pense que tu devais entendre ça. »


    Il avait conscience de l'imminence de sa propre mort. S'est-il sacrifié sciemment pour essayer d'endiguer ses propres visions et changer les choses ?


    Seul Pierre aurait pu répondre... Désormais, je repars de la montagne, seul. Mais Pierre avant de partir m'a offert un cadeau inestimable. Il m'a offert un prénom.


    Lazare.


    Je le fais rouler dans ma bouche, pour en profiter comme un bon vin, décortiquant ses syllabes, et ressentant les vagues qu'il provoque sur ma langue.


    Pierre m'a offert autre chose. Même si c'est dangereux, peu importe. De toute façon, j'ai l'impression de risquer ma peau partout, même au fond des montagnes. Il m'a offert ma destination, le seul endroit où je peux aller pour donner un sens à sa mort. Je me penche sur le GPS, et peste contre l'interface que je ne comprends pas, puis, usant de patience et de méthode, je parviens à entrer une adresse.


    L'Académie.
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    La route file vers la vallée en enchaînant des virages en épingle à cheveux qui me forcent à rouler au pas. Le soleil décline à travers les arbres qui défilent. Sa lumière devient rougeoyante et envoie des flashs dans l'habitacle. Le pare-soleil ne parvient pas à me protéger de ces éclairs aveuglants et je plisse les yeux pour me concentrer sur la route.


    Dehors, les flashs rouges et or m'éblouissent...


    Sur le poste radio, je cherche une station qui passe un peu de piano. Pierre avait raison sur ce point aussi : la dernière personne qui a écouté du classique est mort il y a plusieurs siècles !


    Après un scanner presque complet de la bande FM, je parviens à trouver une station qui délivre miraculeusement un concerto de Bach. Immédiatement la mélodie m'apaise et me renvoie dans un passé si proche et si lointain...


    Il y a une semaine, j'étais encore un reclus, perché au premier étage de mon immeuble. Je vivais caché, menant une vie solitaire et calme, uniquement ponctuée de combats contre des démons. Au fond, cette vie me plaisait.


    Puis, après avoir perdu mon refuge, j'ai pu m'appuyer sur Pierre. Homme providentiel qui m'a apporté un soutien matériel et psychologique. Malgré ses visions, il m'a redonné confiance. Confiance en moi et en un futur possible.


    Puis Yesebelle est venue détruire ce seul allié, réduisant mes derniers espoirs en miettes.


    Aujourd'hui, je me sens vaciller. Seul, perdu, isolé... Je suis en équilibre entre un passé qui me pourchasse et un avenir qui m'abandonne.


    Au-dessus de la route, le ciel est illuminé de couleurs chatoyantes.


    Des flashs rouges et or qui dissimulent la route et font naître devant mes yeux un incendie de lumière...


     


    ...Des flammes rouges lèchent les murs et s'élancent vers les toitures en prenant une teinte jaune vif.


    Je suis en enfer, le diable va apparaître.


    Partout le bois craque, des maisons entières sont avalées, s'effondrant sur elles-mêmes dans un immense fracas assourdissant. Même les arbres qui longent les maisons ne sont plus que d'immenses torches.


    L'atmosphère est écarlate et irrespirable.


    Jaillissant des maisons, des femmes, des enfants... Tous hurlent de terreur. Certains sont déjà léchés par les flammes et courent en agitant les bras en tous sens. D'autres zigzaguent au milieu de la rue, en évitant les poutres et les arbres qui s'écroulent sur leur passage.


    Je suis pétrifié par le spectacle. Une femme passe devant moi en courant au hasard, sa robe et ses cheveux en feu. La peau de son visage se noircit et cloque sous l'effet de la chaleur. À peine a-t-elle fait quelques mètres qu'elle s'écroule en poussant un dernier râle.


    L'incendie est tel que je reprends difficilement mon souffle, mes poumons me brûlent. Tout est rouge sang, tout se meurt.


    Au-delà du tumulte, au-delà des cris de peur et de douleur, quelqu'un rit dans cet enfer. Quelqu'un jubile et s'amuse alors que le village agonise.


    Je cours le long de la place sur laquelle les platanes ne sont plus que d'immenses brasiers. Le spectacle m'hypnotise, mais j'entends un immense craquement au-dessus de ma tête.


    J'ai tout juste le temps de plonger sur le côté qu'une énorme pierre tombe sur le sol, arrachée au mur de la petite église, et s'enfonce dans l'asphalte devenu mou sous l'effet de la chaleur.


    Dans le chaos, je cherche à localiser le rire. J'avance à l'aveugle, la peau de mon visage est brûlante, j'ai du mal à garder les yeux ouverts.


    Au bout de la place, là où les maisons laissent place au pré qui rejoint l'Ailette, un mur de flammes me barre le passage. En retenant ma respiration, je cours en tendant mon bras devant moi. Un souffle s'en échappe et crée un appel d'air à travers le mur de feu. Je profite de cette ouverture pour me glisser de l'autre côté, j'entends les flammes qui redoublent dans mon dos. Puis un nouveau bruit assourdissant, sans doute un mur entier qui a définitivement obstrué la ruelle.


    Une fois dans le pré, j'entends encore des cris étouffés par le vacarme de la destruction.


    Devant moi, l'Ailette coule rouge, baignée par les reflets de mort venant du village. Je regarde la rivière ne sachant où aller, quand je vois une silhouette se glisser dans l'ombre des arbres.


    N'écoutant plus ma respiration sifflante et ma peau qui irradie de chaleur, je traverse le pré à toute allure, saute par-dessus l'Ailette en deux grandes enjambées et pénètre à mon tour dans la forêt sombre.


    En contraste avec la chaleur du village embrasé, le sous-bois paraît glacial, des frissons me parcourent l'échine. Mes muscles se figent sous l'effet du froid mordant. Loin devant moi, j'entends encore le rire dément. Un rire aigu, presque hystérique.


    Je pars à sa poursuite, sautant par-dessus les fossés et franchissant les troncs comme un skieur franchit les portes. Un dernier mur de végétation, et je me retrouve dans une clairière, vaste et ronde, où le vert de l'herbe est parsemé du jaune de milliers de pissenlits.


    Au centre de l'espace, il me regarde, souriant et confiant. Dans cet air satisfait je comprends une chose fondamentale. Il voulait que je le suive. Il m'a conduit ici, dans cette clairière.


    J'avance à sa rencontre, le bras tendu, les muscles bandés par l'adrénaline. Et alors que je ne suis plus qu'à quelques mètres, que son ricanement devient plus grave et plus menaçant, mes yeux plongent dans son regard dément.


    Ses traits ont perdu toute humanité.


    Mais sa folie bestiale se cache derrière mon propre visage.
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    L'obscurité est quasi totale. Je me redresse et attends que mes yeux s'habituent à cet environnement.


    Il règne ici l'odeur fétide d'un fond de tombeau. L'espace résonne de bruits, de murmures et de raclements métalliques.


    Où suis-je ?


    Je me relève péniblement, je suis engourdi comme si j'avais passé des jours dans une position inconfortable. J'étire mon dos qui craque et fais quelques mouvements pour réveiller mes muscles.


    Alors que je m'habitue à la pénombre, je distingue une pièce étriquée, sans fenêtre. Le plafond est bas et m'écrase. Seule une faible lueur provient d'une ouverture à hauteur de visage devant moi. J'avance dans cette direction, en prenant garde où je marche. Au contact de mes pas le sol est dur et poussiéreux.


    La petite lucarne donne sur un couloir tout aussi sombre. Des gémissements courent le long des murs nus. Je me plaque à la paroi pour obtenir un meilleur angle de vue. Mais de chaque côté ne s'offre à moi qu'un couloir obscur.


    - Il y a quelqu'un ?


    Ma voix résonne en échos infinis.


    ...Il y a quelqu'un ?


    ...quelqu'un ?


    Puis, aux échos se mêlent d'autres voix qui chuchotent en rythme :


    - Quelqu'un... Il y a quelqu'un...


    - Qui êtes-vous ?


    - Il y a quelqu'un...


    J'ai l'impression d'être en présence de fous qui s'amusent, je crie plus fort :


    - Arrêtez ça ! Où sommes-nous ?


    - Quelqu'un ! Il y a quelqu'un... où sommes-nous ?


    Je ferme les yeux et en appelle à mes pouvoirs. Derrière mes paupières closes j'attends que la pièce se dessine. Je pourrai alors sortir dans le couloir, regarder alentour. L'espace d'un instant il ne se passe rien. Dans mon esprit, l'obscurité reste entière. Je mets ça sur le compte du trouble qu'engendre cet endroit étrange. Je tente de faire le vide.


    Calmer ma respiration, détendre mes muscles raides.


    Bien que je sente un calme relatif m'envahir, les ténèbres persistent. Mon bras reste inerte à mes côtés et ma magie est éteinte.


    Bon Dieu qu'est-ce qu'il se passe ? Les chuchotements continuent d'affluer de partout autour :


    - Il y a quelqu'un... arrêtez ça ! Où sommes-nous ?


    Je frappe lourdement contre la porte qui ne bouge pas d'un pouce. Le bruit tonne dans le couloir avant de disparaître en rebonds lointains. Je lève mon bras, il me paraît lourd comme une brique. Je l'effleure du bout des doigts. Il a toujours ses proportions difformes, sa peau sèche.


    Mais je ne sens plus aucune trace de magie.


    Je pose ma main sur cet appendice que j'ai toujours eu du mal à accepter, et alors que j'ai l'impression de toucher un animal sans vie, je suis pris de terreur.


    Ce bras est mon seul repère. Même s'il m'exclut de la vie normale, même si le regarder m'est difficile, il constitue tout ce que je suis. Mes blessures et ma force, mes cicatrices et ma puissance. Je respire difficilement, la pièce se resserre sur moi, alors qu'un autre constat tout aussi terrifiant s'immisce en moi...


    Si des voix s'amusent à me répondre de l'autre côté de la porte, en moi le murmure des âmes s'est tu.


    Je tente de les solliciter, moi qui depuis toujours ai cherché à les faire taire. Entendre le moindre murmure me rassurerait mais je dois me rendre à l'évidence... Je ne suis plus le gardien d'aucune âme.


    Quel est cet endroit qui me prive de mes pouvoirs ? Suis-je encore dans un de ces rêves qui rythment mes nuits et mes jours ? Quel est le sens de tout ça ?


    Puis une autre question émerge et me fait froid dans le dos.


    Se demande-t-on si on est dans un rêve lorsqu'on rêve ?


    - Il y a quelqu'un... quelqu'un...


    De nouvelles voix s'associent aux premières, les chuchotements s'amplifient et envahissent tout l'espace. Je tourne en rond dans cette pièce minuscule. Mes muscles qui étaient raides il y a peu sont gonflés d'adrénaline comme pour briser ces murs de ma seule force. Je crie encore, en mettant mes mains sur les oreilles pour faire taire ces voix frénétiques.


    - Non ! Non !


    La faible lumière qui vient de la lucarne vacille un temps, puis s'estompe plongeant la pièce dans un noir total.


    - Il y a quelqu'un... non non... quelqu'un...
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    Je sursaute, comme après une apnée trop prolongée, et immédiatement une douleur fulgurante me traverse le crâne. Je porte la main à mon front, me frottant pour chercher à la chasser. Autour de moi règne la pénombre.


    Suis-je encore dans cette cellule aveugle ?


    Je cherche à retrouver le fil des événements. Le chalet de Pierre, les ombres, la fuite en voiture, puis l'obscurité.


    Je tâte le sol autour de moi. Une surface dure et lisse. Un parquet, un lino ? Pourquoi n'ai-je aucun souvenir d'avoir quitté la voiture ? J'ai beau réfléchir, je revois mon trajet à travers la montagne, le soleil comme un disque rouge qui m'aveugle alors que je rejoins la vallée.


    Qu'ai-je pu faire par la suite ?


    Je tente de me remettre sur mes pieds en m'appuyant par terre mais ma main glisse comme si le sol était huilé. Je prends un appui plus stable puis parviens à me relever. Ma migraine redouble d'intensité, je grimace de douleur.


    J'essaie de canaliser ma magie pour pouvoir me diriger dans le noir mais ma migraine m'empêche de me concentrer. Je sens mon bras comme un poids mort le long de mon corps. Les mains tendues dans l'obscurité pour éviter un éventuel obstacle, j'avance à tâtons, par petits pas. A nouveau je suis à deux doigts de glisser sur un sol visqueux et gras.


    Mon pied butte sur un obstacle lourd. Je tente de le contourner, puis continue mon périple aveugle.


    Un choc sur ma taille, un bruit de raclement. J'ai percuté un meuble, sans doute une table.


    Mais bon Dieu où suis-je ?


    Je fais glisser ma main sur la table, en fais le tour et continue dans la même direction.


    A force de petites avancées, je finis par trouver un mur que je longe. Mes mains font tomber un objet dans un fracas de verre. Un cadre, probablement.


    Le touché dur du béton qui se transforme en bois. J'ai trouvé une porte. J'en fais le tour et finis par trouver un interrupteur que j'actionne. La lumière prend possession de la pièce et m'aveugle comme si j'avais passé une semaine dans le noir total. La lumière ravive encore la douleur qui cogne à mes tempes.


    Je frotte mes yeux pour tenter de m'habituer à la clarté, et je sens un liquide chaud sur mon visage. J'ouvre les yeux pour jeter un œil sur mes mains.


    Elles sont recouvertes de sang.


    Stupéfait et sans aucun souvenir à associer à cette image, je regarde autour de moi la petite pièce qui se découvre.


    Je suis dans le salon d'un appartement que je ne connais pas. De l'autre côté de la pièce, un canapé fait face à un poste de télévision éteint. Une bibliothèque remplie de livres occupe le reste du mur. Sur ma droite, une grande fenêtre qui ouvre sur la nuit noire. Derrière moi, la porte que j'ai trouvée à tâtons est solide et est équipée d'une serrure, sans doute la porte vers l'extérieur. A côté de la bibliothèque, une autre porte donnant sur le reste de l'appartement.


    Les murs sont recouverts de cadres en tout genre. Reproductions, photographies d'art et pêle-mêles de photos souvenirs. Pour le reste, la peinture blanche et la décoration minimaliste donnent à la pièce une ambiance très épurée.


    Au milieu de ce salon, la table que j'ai percutée porte les traces de sang que j'ai laissées en faisant courir ma main. Le sol quant à lui est recouvert d'une couche homogène et épaisse de sang. Il est marqué de toutes les empreintes de pas que j'y ai laissées, ainsi que de la longue traînée qu'a laissée ma main quand j'ai tenté de me relever.


    Je regarde à nouveau mes mains, cherchant une blessure. J'ausculte mon corps mais à part la vive migraine qui m'assaille, je ne ressens aucune douleur qui justifierait une telle perte de sang. Je suis envoûté, comme si j'étais le spectateur de cette scène, et non l'acteur principal. Je fais le tour de la table pour retourner vers le centre de la pièce.


    Un pied apparaît. Sa blancheur contraste avec la flaque dans laquelle il baigne.


    Je termine de contourner la table. L'un sur l'autre, comme dans une dernière étreinte, deux cadavres sont allongés. Voilà donc sur quoi j'ai butté un peu plus tôt.


    Le pied que j'ai vu appartient à une femme entièrement nue. L'autre corps est celui d'un homme nu lui aussi. Ils sont tailladés comme s'ils avaient été attaqués par une bête sauvage. Dos, bras et visages sont striés de griffures profondes qui les défigurent et laissent leur chair à vif.


    Je n'ai aucun souvenir de ce qu'il s'est passé, je crains le pire. Ai-je pu tuer ces gens ? Ai-je été témoin de leur assassinat ? Qui sont-ils ?


    Immédiatement, tous mes sens sont en alerte. Je suis seul avec deux cadavres qui baignent dans leur sang... Je risque gros si on me retrouve ici. Une chance que l'immeuble soit aussi calme qu'une tombe.


    Des bruits de pas derrière la porte.


    - Ça venait de là, Monsieur l'agent ! J'ai entendu un grand raffut et je vous ai appelé tout de suite !


    La chance vient de tourner.
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    Des coups sourds sur la porte.


    - Police ! Ouvrez !


    Regard circulaire, je tente de ne pas céder à la panique. Rester calme, concentré et méthodique, voilà ce qu'on nous enseignait à l'Académie. Ce qui est valable contre un démon l'est sûrement contre la Police.


    Je traverse rapidement la pièce, en tentant de ne pas chuter dans la mare de sang et m'engouffre par l'unique porte. Je me retrouve dans un couloir desservant les autres pièces. En face de moi, une porte est ouverte et donne sur des toilettes. Pas d'échappatoire de ce côté-là.


    Je me précipite sur la première porte à ma gauche. C'est une pièce aux mêmes proportions que le salon, occupée par un immense bureau en bois sombre. Un ordinateur portable est allumé et me présente son écran d'accueil. Au-dessus du bureau une fenêtre est obstruée par un store en acier. Sur le côté un interrupteur pour l'ouvrir. J'ai peur de perdre trop de temps à l'actionner et je passe directement dans la pièce suivante.


    Une cuisine, tout en longueur, avec pour seule ouverture une fenêtre étroite et haute. Jamais je ne pourrai me faufiler par-là, c'est sans issue.


    Derrière moi les coups redoublent sur la porte d'entrée.


    Troisième porte, à droite de la cuisine. Je tombe dans une petite salle de bains entièrement carrelée et très propre. Son blanc rutilant contraste avec le spectacle que j'ai laissé dans le salon et rend le souvenir de la boucherie encore plus brutale. D'un rapide coup d’œil je me rends à l'évidence. Ici non plus, il n'y a pas de moyen de fuir.


    Je ressors de la pièce et ouvre la dernière porte du couloir. Dans le salon j'entends un grand fracas. La porte a été défoncée.


    Je pénètre dans la dernière pièce, occupée principalement par un immense lit. Alors que je referme derrière moi des cris viennent de l'entrée.


    - Police ! Police !


    Les agents sont tombés sur les corps, et ont officiellement fait de moi un fugitif.


    Des pas lourds qui viennent dans ma direction. Si je ne parviens pas à trouver un moyen de quitter cet appartement, je vais à mon tour goûter aux plaisirs de vivre dans une cellule comme les démons qui m'habitent.


    Je bondis au-dessus du lit pour atteindre la fenêtre et l'ouvre en grand. Les stores ne sont pas baissés et l'air froid de la nuit pénètre immédiatement dans la chambre. Je me penche et contemple la rue.


    Entre elle et moi, trente mètres de vide.


    J'envoie un grand coup de pied dans le lit, pour bloquer partiellement la porte. Quelques secondes de gagnées. Je me penche à nouveau par la fenêtre, et vois une corniche étroite courir le long de la façade. Elle n'est pas plus large qu'un pied, mais déjà les pas se pressent derrière la porte, je n'ai plus le temps d'hésiter. Je passe une jambe par-dessus la rambarde, puis l'autre, et pose un pied maladroit sur le rebord de pierre.


    Loin sous mes pieds, alors que le vent siffle à mes oreilles, j'entends le ronronnement habituel de la circulation, mélange de moteurs qui accélèrent, de klaxons et de coups de freins.


    À ma hauteur, l'angle du mur à droite n'est qu'à une dizaine de mètres, je pourrais ainsi disparaître à la vue d'un policier qui se pencherait par la fenêtre. J'avance doucement, cherchant des prises pour me tenir, collé à la façade. Le vent puissant et mes chaussures ensanglantées rendent tous mes appuis incertains.


    J'ai à peine fait un mètre quand j'entends des coups violents par la fenêtre ouverte. Le lit qui glisse sur le sol, des voix qui crient, la police est dans la chambre. J'essaie d'accélérer le pas, mais l'angle du bâtiment semble s'éloigner au fil de ma progression.


    Soudain un cri, juste derrière moi. Je me retourne, un policier est penché par la fenêtre. Nos regards se croisent et son visage se décompose. Il ne doit pas avoir l'habitude de voir des gens couverts de sang jouer à Spiderman sur les façades de la ville.


    Le choc passé, il hurle de m'arrêter alors que je tente vainement d'accélérer le pas. Les prises manquent et je ne sais pas à quoi me tenir pour progresser.


    - Arrêtez ou je tire !


    Je me retourne, le flic a dégainé son arme et la pointe dans ma direction. Oserait-il tirer alors que je suis à trente mètres du sol ? Même s'il me rate, il entraînerait ma chute. Espérant qu'il ne mettra pas ses menaces à exécution, je me concentre sur la corniche et avance encore. Derrière moi, les cris du flic hystérique redoublent.


    Une première déflagration manque de me faire tomber, je jette un œil en me collant contre le mur et vois l'arme pointée vers le ciel.


    Il bluffe, il veut juste me faire gentiment revenir dans la chambre.


    Je m'accroche à une gouttière légèrement branlante mais qui semble supporter mon poids, puis me colle à la paroi pour ne pas donner de prise au vent. J'avance avec plus de facilité, enchaînant quelques enjambées. Cette fois l'angle du bâtiment n'est plus qu'à un pas. Passer le pied gauche devant le pied droit, une dernière fois et je franchirai l'angle.


    Je peux le faire...


    Mais le flic ne bluffe pas et le deuxième coup de feu me traverse de part en part. Dans un premier temps je ne ressens aucune douleur, simplement un impact foudroyant qui me fait lâcher prise.


    Puis je tombe, rejoignant le vent et la nuit.
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    Le froid me caresse alors que mes habits me fouettent la peau. Le vent siffle à mes oreilles. Rapidement, attiré par le sol, je prends de la vitesse.


    À travers la nuit, je vois la rue, rivière d'encre, me happer. Sur le trottoir, des drapeaux volent au vent. Ils ne sont que des voiles noirs, comme des spectres attendant ma chute pour m'emporter. La robe des gardiens des enfers.


    Le bourdonnement grossit, les moteurs se rapprochent.


    Les drapeaux claquent comme des langues, ils piaffent d'impatience, célèbrent ma fin. La balle qui m'a traversé l'épaule me tétanise de douleur. Et soudain, entre ciel et terre, j'ai envie qu'ils me prennent. Des flashs défilent devant mes yeux. Lausagne en flamme, cette cellule où ma magie m'a abandonnée, la tête de Pierre qui roule... Tout cela peut cesser, ce serait si simple.


    Je regarde le sol s'approcher vers une fin inéluctable et soudain le visage d'Héléna m'apparaît.


    Pourquoi ma dernière pensée se tourne-t-elle vers elle ? Elle qui m'a livré à Abel, qui m'a jeté dans les griffes d'un démon.


    Je la revois dans la demi-pénombre chez Pietro, son rictus étrange au coin des lèvres. Je devrais lui en vouloir, souhaiter sa mort comme elle a souhaité la mienne. Pourtant alors que la rue n'est plus qu'à dix mètres, et que je me dirige vers la mort, je repense à elle et mon cœur se serre.


    Dans son regard les extrêmes se marient. Forte et fragile, puissante et si douce. Elle m'intrigue et me grise.


    Héléna, pourquoi as-tu cherché à me détruire ?


    Et pourquoi mon cœur se serre-t-il pour elle, alors qu'il ne se serre même pas pour ma fin imminente ?


    Cinq mètres.


    Héléna qui se tourne vers moi et me donne un chevalier de plomb.


    Héléna qui disparaît au moment où Abel me charge.


    Héléna et ses mystères, Héléna et ses légendes.


    Le trottoir qui se jette sur moi, un mètre avant le choc final.


    Puis la chute se termine. Le vent ne siffle plus à mes oreilles.


    Mon bras tendu vers le sol, je flotte si près du trottoir que je sens la pierre froide et sale.


    Si la mort parfois m'attire, si elle paraît être la réponse la plus simple aux tourments qui m'habitent, je ne pourrai pas partir sans avoir de réponses. J'atterris délicatement, et regarde autour de moi, perdu. A nouveau mon bras me répond, je sens sa présence contre moi et la magie me rassure un temps. Je lève les yeux sur la façade que je viens de dévaler. C'est une tour immense, dont le sommet se perd dans la nuit. Il me semble voir le policier, petit point plus sombre, penché par la fenêtre. Rien ne m'est familier, ni cette rue, ni cette tour.


    Qu'est-ce qui m'a amené ici ? Suis-je devenu fou ?


    L'adrénaline de la chute m'a remis les idées en place, j'ai l'impression d'être un somnambule qu'on a réveillé en pleine crise. La douleur dans mon épaule me lance, mais la magie qui m'a traversé le temps d'interrompre ma chute anesthésie ma blessure, au moins provisoirement.


    Je dois faire vite, la police ne va pas tarder à débarquer, mais ne sachant où je suis, je ne sais pas où aller. Autour de moi, des passants me regardent pétrifiés, les yeux ronds et la bouche ouverte. Une grande porte vitrée permet d'accéder au hall d'entrée de l'immeuble. Sur la droite, derrière les drapeaux qui volent au vent, déçu de n'avoir pu m'emporter, l'entrée d'un parking.


    Mon dernier souvenir date de mon trajet retour depuis le chalet de Pierre. J'étais au volant de sa voiture de luxe, avec un peu de chance je la retrouverai garée au sous-sol.


    Mais si tu ne la retrouves pas, tu seras acculé sous terre !


    Je me souviens de ma dernière visite dans un parking de ce genre, j'étais poursuivi par la horde d'ombres de l'Académie. En espérant qu'elles ne soient pas sur mes traces. Je fonce vers le sous-sol et bouscule un passant qui me regarde sans broncher, cloué au sol.


    - Pousse-toi de là, tu n'as jamais vu un type faire le mur !


    Je m'engouffre, en sentant dans mon dos des regards figés. C'est un parking circulaire, les étages sont étroits, les voitures garées le long des parois. Au centre, une descente tourne en colimaçon pour atteindre les étages inférieurs.


    Un bref coup d’œil au premier étage, la berline n'y est pas.


    Je me jette dans la descente en fouillant dans mes poches dans l'espoir d'y trouver un trousseau de clés, mais elles sont désespérément vides. Si je me retrouve devant la voiture fermée, ce sera la fin. Je serai pris au piège.


    Deuxième sous-sol, regard circulaire. La configuration du parking me facilite la tâche, et je peux voir toutes les voitures depuis le centre. Mais ici non plus, aucune trace de la berline de mon ami.


    Au troisième sous-sol, alors que je commence sérieusement à m’essouffler, je vois le coffre d'une voiture qui ressemble à celle de Pierre. Je me précipite et regarde par la vitre. Sur la banquette arrière, un siège pour enfant.


    Bon modèle, mais mauvaise voiture.


    Je repars vers la descente en colimaçon, quatrième sous-sol... Cette tour semble aussi haute que profonde. Ici aussi une voiture ressemble à celle de Pierre, je cours dans sa direction quand j'entends un hurlement près de moi.


    Un couple passant à ma hauteur me dévisage, la femme semble terrorisée. Je regarde mon reflet dans la vitre d'un véhicule. Les cheveux hirsutes et les yeux hagards, le visage barbouillé de sang et mes habits imbibés par ma blessure à l'épaule, je fais peur à voir. Je baisse la tête, accélère le pas et rejoins la voiture.


    Pas de siège pour enfant, aucun signe distinctif. Je passe côté passager et tombe sur la vitre arrière, fissurée.


    Ma fuite du chalet, les ombres qui cognent pour rentrer... C'est la voiture de Pierre.


    J'essaie la portière côté passager... Fermée. Je fais le tour à nouveau, et essaie la portière conducteur. Sans résister, elle m'accueille à son bord. Je monte avec un ouf de soulagement puis inspecte l'intérieur pour trouver les clés. Je bascule le pare-soleil, et les clés me tombent sur les genoux.


    Est-ce moi qui suis venu jusqu'ici ? Pourquoi n’ai-je aucun souvenir ?


    Alors que je me presse à l'intérieur, une multitude de questions défilent. A force d'être confronté aux démons et à leurs pouvoirs, suis-je en train de devenir fou ? Comme un schizophrène ?


    Ou comme un sorcier fou !


    Ai-je été victime d'une forme de crise ? Si tel est le cas, comment ai-je pu avoir la présence d'esprit de remettre les clés sous le pare-soleil ?


    Plus je tente de comprendre, plus j'essaie de progresser, et plus la situation semble m'échapper. J'ai l'impression d'une menace terrible qui me guette, et alors que les réponses m'échappent d'autres questions surviennent. J'allume le moteur, le fait vrombir, puis recule en faisant crisser les pneus sur le sol bétonné.


    La route en colimaçon que je remonte à toute vitesse me donne la nausée. J'ai hâte d'en avoir fini et d'avoir rejoint l'extérieur.


    Premier sous-sol, je n'ai croisé aucune voiture, et je commence à reprendre confiance. Je vais disparaître en ville et repenser à tout cela, calmement.


    Et si possible, avec un bon café en main !


    La sortie du parking apparaît, j'essaie de ralentir l'allure, pour ne pas être louche et me fondre dans la circulation. Je passe sous le panneau lumineux qui indique l'entrée du parking, il lance une lumière jaunâtre dans l'habitacle. Il m'aveugle une seconde, juste le temps pour deux policiers en uniforme de se jeter devant moi et de m'empêcher de rejoindre l'anonymat de la ville.
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    Un premier réflexe me pousse à écraser le frein, ne voulant pas passer sur le corps des deux policiers. Mais bien sûr, c'est ce qu'ils attendent, n'ayant pas d’autres moyens pour l'heure de m'arrêter. Avec les deux cadavres que j'ai laissés en haut de la tour, si je ne disparais pas très vite, il y a fort à parier que les renforts vont arriver, et ma fuite deviendra impossible. Alors jouant de bluff, j'accélère à nouveau pour intimider les deux fonctionnaires. La voiture gronde et se jette sur eux. Leurs yeux s'écarquillent et ils plongent de côté pour me laisser passer.


    Soulagé de voir la voie libre, j'envoie les gaz de plus belle. Le moteur rugit, et une bosse délimitant l'entrée du parking fait décoller la voiture du sol. Je manque de perdre le contrôle, contre-braque. L'arrière de la voiture glisse, les pneus crissent. Des klaxons se font entendre tout autour alors que je me glisse dans la circulation dans un dernier coup de volant. Les pneus accrochent à nouveau à l'asphalte et je reprends le contrôle de la trajectoire.


    Une chance que Pierre ait fait dans le haut de gamme niveau voiture !


    Au milieu des klaxons, j'entends les deux policiers qui m'ordonnent de m'arrêter. Devant moi une voiture a freiné pour regarder le spectacle dans son rétroviseur. Mais de fait, elle me coince et je vois les deux policiers se rapprocher par la vitre arrière.


    Ils ne sont plus qu'à un mètre.


    J'accélère à nouveau, double en me jetant sur la voie de gauche.


    Je me retrouve face à une voiture qui arrive en sens inverse, et qui m'aveugle immédiatement d'appels de phare. Si je me rabats, les policiers seront sur moi. Si j'avance tout droit, nous allons nous percuter de pleine face.


    Une seconde pour réfléchir.


    La seconde est trop longue et déjà la voiture est sur moi. Je me plaque contre la voiture que je n'ai pas pu doubler à temps. Un choc, puis un bruit de taule qui frotte et se tord. En face de moi, la voiture s'est jetée sur le trottoir pour m'éviter, des passants plongent en tous sens. Nous passons ainsi, à trois voitures de face, des étincelles jaillissent contre ma portière. A travers ces éclats miroitants, je vois le visage du conducteur, figé dans une expression de stupeur.


    De l'autre côté, la voiture percute un lampadaire qui la stoppe net. Tout en espérant que le conducteur n'ait rien, je remercie le lampadaire qui a dû sauver la vie à de nombreux piétons. Je mets un coup de volant vers la gauche, pour désolidariser ma voiture de celle de ce pauvre bougre qui continue de me regarder, estomaqué. Puis j'accélère à nouveau et me rabats devant lui.


    La voie est libre, j'enfonce la pédale et jette un œil dans le rétroviseur. Des gens se relèvent péniblement, deux voitures sont arrêtées. Une grande colonne de fumée blanche s'élève de la voiture qui a percuté le lampadaire. Et au milieu de tout ce chaos, deux policiers qui continuent de me poursuivre, impuissants mais décidés à ne rien lâcher. L'un agite un bras dans ma direction pendant que l'autre court à ses côtés, une radio à la main. Sans doute est-il est train de conter mes exploits au commissariat en demandant des renforts.


    Un double meurtre, un délit de fuite, une rue dans le chaos le plus total... Mieux vaut qu'ils ne mettent jamais la main sur moi.


    A vingt mètres de là, un feu rouge bloque le passage. Cette fois la voie de gauche est libre. Je double les deux voitures qui attendent patiemment sur ma file et prends la rue transverse pour disparaître à la vue des policiers. Après le choc contre l'autre voiture, la portière côté passager est enfoncée et a perdu sa vitre. Néanmoins le moteur n'a pas été touché et le bolide fonce dans la nuit sans difficulté. J’enchaîne les virages à droite, à gauche, pour mettre autant de distance que possible entre la police et moi.


    Après quelques minutes, je sens le danger s'éloigner et je commence à souffler. J'oriente le rétroviseur sur mon visage que je reconnais à peine. Barbouillé de sang, le regard fou, on dirait un aliéné.


    Quelques kilomètres plus loin, au hasard des intersections, apparaît un parking où je me gare et éteins le moteur. Le silence qui s'ensuit fait retomber l'adrénaline, mes épaules s'affaissent, je suis épuisé.


    Le sol côté passager est encombré du contenu de la boite à gants, que j'ai vidée lorsque j'ai cherché les clés de contact au chalet de Pierre. Je fouille les décombres, des CDs, un stylo, des bonbons à la menthe... mais rien qui me permettrait de faire un début de toilette. Je me relève et regarde autour de moi. Sur le mur, à deux mètres de la voiture, un petit panneau lumineux indique des toilettes publiques. J'hésite un instant, fouille le parking des yeux.


    L'endroit semble désert aussi je me décide, sors de la voiture et rentre dans le petit local.


    Les murs et le sol sont recouverts d'un carrelage jaune et sale. L'air est vicié, l'odeur d'urine et d’ammoniac me saisissent à la gorge.


    Le long du mur qui me fait face sont alignés des robinets aussi dégoûtants que les murs. Au-dessus, sur toute la longueur, un miroir renvoie mon reflet.


    Mes habits et mon visage sont entièrement recouverts du sang de ma plaie à l'épaule et des deux victimes que j'ai laissées dans la tour. Il a eu le temps de sécher et me recouvre d'une croûte rouge sombre uniforme. J'allume un robinet et plonge mes mains dans l'eau glaciale, puis me frictionne énergiquement le visage. La sensation de froid réveille mes sens.


    Petit à petit, par longs filets sanguinolents, les souvenirs de cette soirée cauchemardesque s'éloignent, à défaut de s'effacer. Mais dans cet espace étroit, sans fenêtre, je repense à ce rêve, à cette cellule obscure qui m'emprisonne. A bien y réfléchir, ce n'était pas tant l'enfermement le pire, mais bien la perte de mes pouvoirs. Ce bras mort qui ne me parlait plus, les âmes qui ne murmuraient plus.


    A dix ans j'ai tout laissé pour suivre Pierre. Ma mère, Lausagne et tous ses habitants. J'ai embrassé un destin de sorcier sans hésiter, sans regarder derrière moi. Je me suis construit dans la différence, avec mon bras comme seul compagnon. Sans lui, sans ce qui me rend différent, je ne suis plus rien.


    Et puis, il y a Pierre. Lui qui m'a donné un nom, et qui a été le seul à m'épauler dans toute cette démence. Suite à l'une de ses visions, il m'a dit que je serai responsable de la fin du monde. Sans pour autant préciser le comment ni le pourquoi. Le savait-il au moins ?


    Pourtant, quand l'Académie l'a appris et qu'elle a lancé les ombres à mes trousses, il s'y est opposé et a décidé de m'aider. Il a lutté à mes côtés et a fini par y perdre la vie. Je ne veux pas que son sacrifice soit vain, et il n'y a que grâce à la magie que je pourrai comprendre et endiguer ce qu'il se trame.


    Perdre mon pouvoir, c'est perdre l'espoir que Pierre a fondé en moi.


    Perdre cet espoir, c'est peut-être engendrer ce que Pierre craignait par-dessus tout... La fin du monde.


    Ces mots roulent dans ma tête, presque banals. Comment un seul homme pourrait être responsable de la fin du monde ? La fin de toute vie ! Pourtant Pierre l'a vu, et même s'il pensait qu'il existait un moyen de l'empêcher, je ne suis pas sûr d’agir comme il le faudrait pour me tenir à l’écart de ce destin apocalyptique.


    Je ne peux faire qu'une chose : me rappeler tout ce qu'il m'a dit, et essayer d'en tirer le sens profond. Ses maîtres mots étaient la canalisation et le contrôle. Je me revois sur la plate-forme rocheuse, la colère m'emportant et le sang ruisselant depuis mon bras jusqu'au sol.


    Pierre, je vais faire mon possible, je te le jure... Mais cela sera-t-il suffisant ?


    Un bruit sourd me sort de ma torpeur. Une porte qui claque dans mon dos. Quelqu'un est entré dans un des cabinets de toilette. Je me regarde dans le miroir, il n'y a plus aucune de trace de sang sur mon visage, mais mes habits, malgré mes efforts, en sont encore maculés. Il est préférable que personne ne me voie ainsi.


    Sur le parking, vu de l'extérieur, la voiture de Pierre a tout d'une épave. Préférant l'anonymat à ce tas de boue qui attirera tous les regards, je pars à pied, longeant les murs dans l'ombre des immeubles. Je rêve d'un café, d'un air de piano. Depuis que mon immeuble a été rasé, je suis déraciné, sans aucun moyen de me ressourcer, de trouver un peu de repos. Pourtant, du repos, face aux prochaines étapes que j'envisage, je vais en avoir besoin.


    J'ai beau chercher des solutions, il ne m'en vient qu'une. Une seule personne qui pourra m'apporter l'aide dont j'ai besoin.


    Même si cela paraît complètement fou.
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    - Non ! Toi pas dire merci. Toi mettre ça.


    Bao me tend une chemise blanche immaculée, tellement propre et lumineuse qu'elle est aveuglante.


    Je suis dans l'arrière-boutique de la petite échoppe, perdu au milieu de fournitures en tous genres. Par terre un carton est ouvert et déborde de baguettes dans leur papier décoré d'un dragon noir sur fond rouge. A côté, un autre carton est ouvert sur des milliers de serviettes en papier.


    Bao m'a accueilli sans un signe. Sans surprise ni stupeur. Elle m'a pressé dans ce petit local et m'a enlevé ma chemise en silence, puis l'a jetée à la poubelle. Je ne comprends pas pourquoi elle m'aide ainsi, sans rien demander. Et pourquoi suis-je persuadé que je peux lui faire confiance ?


    Parfois se tisse un lien entre des inconnus qui dépasse la raison. Je ne sais pas ce que Bao pense de moi. Elle est là, simplement.


    Et au pire moment, c'est à elle que j'ai pensé.


    Dans mon épaule la balle a traversé, ce qui est une chance. Pas d'éclats à aller chercher au bistouri. Bao m'a donné une trousse à pharmacie dans laquelle j'ai trouvé tout ce qu'il fallait pour nettoyer et soigner la blessure. Le pouvoir qui sommeille dans mon bras fera le reste. La magie rend peut-être mon bras monstrueux mais elle protège mon corps, le régénère et me rend particulièrement endurant. Une chance dans ma lutte contre les démons.


    Bao me regarde sombrement alors que j'enfile la chemise. Que dois-je lui dire ? Elle qui ne veut pas être remerciée, et qui donne sans poser la moindre question.


    - Je te rendrai cette chemise, Bao...


    - Pas besoin. Moi donner.


    - Pourquoi m'aides-tu ainsi ? J'arrive couvert de sang et tu ne sais rien de moi... et si j'étais un dangereux criminel ?


    - Non, toi pas criminel. Et quand sang pas sur criminel, alors sang sur victime. Toi besoin d'aide, moi aider.


    - Merci....


    - Ah !


    Bao se retourne en secouant sa main comme pour chasser une mouche. Puis elle passe la porte et la claque derrière elle.


    Malgré les circonstances, je souris. J'aime cette petite bonne femme et j'espère pouvoir un jour lui rendre ce qu'elle m'a donné.


    Je termine de m'habiller. Je me sens presque neuf malgré la douleur qui pulse dans mon épaule. J'ouvre à mon tour la porte qui me ramène dans la pièce principale du restaurant. Un immense molosse aux yeux bridés jette sur moi un regard réprobateur. Il semble que je ne sois pas le bienvenu pour tout le monde ici. L'ignorant ostensiblement, je m'approche du comptoir pour saluer Bao. Elle en frotte frénétiquement la surface, ses épaules s'agitant par secousses. Je la dépasse pour me tenir devant elle. Sur le bar, m'attend un grand mug de café fumant. Je le regarde comme s'il s'agissait du Saint Graal. Un café ! Je le saisis et souris largement à Bao, qui ne me rend qu'un regard préoccupé.


    - Toi boire et partir. Mais toi être prudent.


    Alors que j'avale le café d'un trait, je repense à ce qu'elle m'a dit plus tôt. Pour elle, je suis une victime, et non un criminel.


    J'ai toujours admiré la sagesse de cette minuscule chinoise cachée derrière son comptoir. Mais aujourd'hui, je ne sais pas si elle a tort ou raison. Je revois ces deux morts entassés dans la tour, la cellule où je croupissais, dans un rêve où la magie m'a abandonnée. Ce sorcier maléfique qui se cache derrière mes propres traits aux abords de Lausagne.


    Suis-je victime, ou coupable ?
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    Habillé convenablement, je passe inaperçu dans les rues à cette heure tardive. Les voitures défilent à ma hauteur, projetant des fantômes de lumière sur les façades sombres. Un couple passe à ma hauteur, ils se tiennent par les hanches en titubant et en riant fort. Ils ont l'air ivres et heureux.


    Au hasard des rues que j'emprunte, je finis par trouver mon bonheur. Une enseigne criarde projette une lumière blafarde sur la rue. Sans elle,  l’Hôtel de Bretagne ne serait qu'une porte anonyme de plus.


    Un endroit discret et sans âme, parfait pour passer une nuit tranquille dans le plus grand anonymat. La porte cache un long couloir qui s'enfonce dans l'immeuble. Tout au bout de ce boyau une deuxième enseigne lumineuse indique l'entrée de l'hôtel.


    Sur l'affiche, pas d'étoile, pas de message de bienvenue, pas de promesse de confort. Peut-être est-ce un hôtel de passe, mais après tout peu m'importe, tant que les prostituées ne simulent pas trop fort. Je pousse la porte qui agite des clochettes au-dessus de ma tête.


    L'accueil est minuscule. Une tapisserie rouge qui se décolle par endroit, des cadres en tout genre sur les murs. Ici une aquarelle représentant un paysage lambda, là une photo de deux chiots qu'on dirait tirée d'un calendrier de la Poste. Le tout est relevé d'une guirlande électrique qui répand un halo fuchsia et turquoise sur le mur. Le tout me donne la nausée, mélange improbable de Bollywood et de chalet rustique. Un poste de radio invisible crachote de la musique techno derrière le bar d'où ne dépasse qu'une petite touffe de cheveux. Je m'approche pour voir le propriétaire sous les racines.


    Un jeune homme est penché sur un comics. Son visage est entièrement recouvert de piercings : dans les arcades, le nez, les joues, les oreilles, sur les lèvres... Alors qu'il relève la tête vers moi, avec la moue de l'ado qu'on dérange, ses breloques teintent comme un trousseau de clés qu'on secoue.


    - Il veut une chambre ?


    - Il veut qu'on lui dise bonjour d'abord.


    L'ado me regarde comme le dernier des crétins. Son regard me donne l'impression de dévisager un bœuf. Et pas le plus intelligent du pré. Le silence s'installe entre nous. Apparemment il n'a pas envie de me dire bonjour, et je n'ai pas envie de lui faciliter la tâche. Il finit par se pencher sur le côté pour attraper une clé qu'il me jette sur le comptoir.


    - Chambre 12. Première gauche. L'ascenseur est en panne. La télé est en plus. Les chambres sont non-fumeur. Il faut libérer les lieux avant 10 heures. Payable d'avance.


    - Et il te doit combien pour une nuit dans ce palace ?


    - Trente Euros.


    Je lui tends trois billets de dix qu'il fait disparaître derrière la banque puis reporte son attention sur sa BD sans un dernier regard. Un vrai talent de commercial ce garçon. Le maître d'Hôtel rêvé pour un quatre étoiles comme celui-là.


    Au fond de la pièce étroite, une seule porte menant à un escalier qui part vers les étages. Une pancarte écrite à la main indique « Chambres », avec une flèche qui montre les marches. Au cas où quelqu'un aurait voulu dormir à l'accueil sans doute.


    Dans la chambre règne une odeur de poussière et de renfermé. La moquette orange est semée d'auréoles plus ou moins sombres. La tapisserie vert bouteille est couverte de déchirures et de coups. Un lit double et une table étroite sont les uniques ornements de la pièce. De l'autre côté du lit, une porte mène à la salle d'eau.


    Je m'assois sur le lit, ses ressorts hors d’âge s'écrasent dans une complainte métallique. Je prends mon téléphone qui m'indique deux heures du matin. La nuit sera courte, mais l'hôtel semble silencieux, cela fera l'affaire.


    Je passe à la salle de bains, où j'enlève la chemise offerte par Bao. Le miroir me renvoie l'image de mon corps, qui a subi un nombre incalculable de blessures ces derniers temps. Mais la magie a fait son œuvre, et à part la plaie encore ouverte laissée par la balle du flic, je n'ai pas si mauvaise allure.


    Après une douche courte et brûlante, je me glisse dans les draps. A défaut de sentir bon, ils ont l'air propre et j'espère y passer une nuit reposante. Mais dans l'obscurité de la chambre, les images commence à se bousculer.


    Je repense à Pierre, sa vision de fin du monde.


    Pierre, responsable d'une partie de mes déboires. En me donnant à l'Académie, il a mis à mes trousses les ombres qui ont bien failli avoir ma peau.


    Héléna aussi s'invite dans mes songes. Elle a cherché à me détruire mais sans le savoir, m'a aussi sauvé alors que je plongeais dans le vide. Elle qui a disparu sans laisser de traces. Elle a été l'un des seuls repères durant mes dix ans de formation. Elle était dure avec moi, comme avec tous les autres, pourtant même en me rejetant elle m'a beaucoup apporté. Sa force m'inspirait autant que ses faiblesses.


    Yesebelle, dévorée par les ombres et dont je regrette la mort. Certes, elle souhaitait la mienne, mais j'aurais aimé comprendre le sens de sa quête. Je sais qu'elle aurait pu me permettre de comprendre la mienne.


    Je repense à tous ces rêves qui occupent mes nuits et mes jours. Ces absences que je ne maîtrise pas. Je rêve d'une cellule dans laquelle je n'ai plus de pouvoir et, à mon réveil, je suis au cœur d'une véritable scène de crime comme dans un feuilleton policier.


    J'ai l'impression d'être devant un puzzle dont il me manque une pièce. La seule et unique qui donnerait un sens à l'ensemble. Celle qui connecterait toutes les autres. Je cherche à faire le vide, à laisser passer toutes ces idées noires pour que le sommeil m'envahisse, et petit à petit, les images s'estompent. Les démons s'endorment et je pars avec eux.


    Dans un dernier songe éveillé, j'ai le temps d'espérer que mon sommeil sera salvateur, et que je ne me réveillerai pas n'importe où entouré de cadavres.


     


    


  




  

    Un jour avant la fin du monde


     


     


    « Le bien parle en chuchotant, le mal vocifère. »


    Proverbe tibétain
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    Inutile d'imaginer prendre un café dans l'hôtel qui m'a servi d'abri pour la nuit. Je me dirige donc vers une rue commerçante à quelques pas et finis par trouver mon bonheur.


    Lorsque j'entre dans le troquet à cette heure matinale, je me délecte de l'odeur de café qui baigne la salle. Malheureusement, cachée derrière cette odeur gourmande, une odeur plus désagréable s'invite, mélange de transpiration, de tabac froid et d'alcool.


    A peine suis-je installé à une table près de la baie vitrée, qu'une jeune femme en tablier rose vient prendre ma commande calepin en main.


    - Deux cafés doubles s'il vous plaît.


    - Vous attendez quelqu'un ? Je peux vous servir quand elle sera arrivée si vous le souhaitez ?


    - Non merci, c'est pour moi.


    Elle fronce les sourcils puis, soucieuse de ne pas contrarier un de ses rares clients, retourne derrière son bar. Après quelques gestes rapides reproduits des milliers de fois, la grosse machine à expresso se met à ronronner.


    Le bar est calme comme une salle d'attente. Ici, on patiente avant que la journée ne commence, en volant un dernier instant de liberté. Un homme en costume-cravate lit un journal à l'autre bout de la salle en mangeant un croissant. Accoudé au bar, un vieil homme dans un bleu de travail sale descend un ballon de blanc.


    La serveuse revient à ma table avec deux bols fumants qu'elle pose devant moi.


    - Vos cafés.


    Je descends le premier d'une traite. Le liquide noir me brûle la langue et le palais. Malgré le mug que m'a offert Bao hier, j'ai l'impression de ne pas avoir bu de café depuis des semaines. L'amertume se répand en moi et me réconforte comme seule cette boisson et un air de piano peuvent le faire.


    Pour ce qui est du piano, j'ai bien peur de ne plus jamais avoir l'occasion d'en écouter.


    Je savoure le deuxième bol, l'avalant par lentes gorgées. Du coin de l’œil, je vois la serveuse m'observer discrètement. Alors que mes yeux se portent sur elle, elle reporte son attention sur sa caisse enregistreuse. Petite, blonde au carré, elle me rappelle Héléna, même si elle n'a pas la même intensité dans le regard. Son corps frêle respire la même fragilité et ses cheveux couleur blé adoucissent ses traits comme chez la sorcière.


    Aurais-je un jour l'occasion de recroiser Héléna ?


    Mon café terminé, je laisse quelques pièces sur la table et part rapidement.


    Non loin de là, je m'engage dans une entrée de métro et m'enfonce sous terre. Je crains ces immenses quais car ils sont tous équipés de caméras de surveillance. Je ne sais pas où en sont les flics qui me poursuivaient après l'épisode de la tour, mais avec deux morts sur les bras j'ai dans l'idée qu'ils ne m'ont pas lâché. S'ils ont réussi à établir un portrait-robot, les caméras de la ville seront les premiers témoins indiscrets qu'ils consulteront. Je parcours donc les couloirs souterrains en regardant mes pieds, comme un homme lambda qui fonce vers son travail.


    A cette heure précoce, les quais sont remplis de gens filant vers leurs activités quotidiennes. Je profite de la masse pour me fondre, et disparaître des yeux électroniques inquisiteurs.


    Alors que le métro m'emporte vers ma destination, je repense à mes premières recherches sur Yesebelle. A l'époque, j'avais fouillé les archives dans les rayons consacrés aux sorciers formés par l'Académie. Si Yesebelle y est apparue, il est possible que ce soit pour une toute autre raison. Un combat contre un sorcier, une interpellation par l'Académie... Si je n'ai pas trouvé d'autres traces d'elle, peut-être n'est-elle pas une sorcière. Ou du moins, pas une gardienne qui a reçu une formation.


    Dans ce cas, il me reste une chance d'avoir des informations sur elle.


    Lors de ma première visite à la bibliothèque, je n'avais pas fouillé de ce côté-là, car l'apparition de Lausagne sous son visage m'avait profondément troublé. De plus, au fond de moi, j'espérais sûrement retourner à Lausagne afin d'explorer le passé par moi-même.


    Mais Lausagne est un village détruit, et aucun souvenir n'a jailli des pierres. La seule chose que j'ai trouvée dans les ruines, ce sont des ombres affamées envoyées par l'Académie.


    Arrêt Presqu’île – Académie.


    Me voilà arrivé. Les portes de la rame s'ouvrent, je les franchis. J'ai l'impression de me jeter dans la gueule du loup. L'Académie, qui veut ma peau, sans doute par mesure de précaution suite aux révélations de Pierre. Et moi qui m'y rends, comme l'assassin qui pousse les portes du commissariat.


    Bien sûr l'idée est folle, et j'y laisserai peut-être la vie. Mais ai-je d'autres choix ?


    Fuir à jamais, avec en toile de fond Héléna qui n'en a sûrement pas terminé avec moi ? Avec les ombres de l'Académie qui me pourchassent inlassablement ?


    Ce n'est pas une vie, et ça ne tiendrait qu'un temps.


    Depuis le bas des escaliers qui remontent vers la surface, je distingue l'immense tour surplombant l'Académie. Sa pierre blanche est éblouissante sur un ciel bleu sans aucun nuage. Une image de carte postale, mais une promesse bien plus sombre.


    La bouche de métro donne juste en face de l'entrée. Le pan de droite de la lourde porte est ouvert comme à son habitude. Celui de gauche est fermé, et affiche sa tête de dragon démesurée qui m'observe, menaçante.


    Dans ce genre de situation, on a souvent l'habitude de dire que c'est le premier pas le plus dur. Mais tandis que j'avance vers les portes, chaque pas me semble plus difficile que le précédent, mes jambes sont raides. Le dragon devient plus haut et plus dangereux.


    Je me revois à vingt ans dans cette cour. A l'époque les portes s'ouvraient sur notre futur. Je craignais de sortir autant que de rester à l'intérieur.


    Dix ans plus tard, après tous ces combats, après l'usure du temps, me revoilà une deuxième fois devant ces battants à regarder mon destin de l'autre côté.
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    La cour, comme à son habitude, est déserte. Seul le dragon immuable trône en son centre.


    J'ai l'impression d'être observé, sous le joug d'une menace imminente et mortelle. Pourtant mes sens, bien qu'en alerte, ne décèlent aucun danger.


    J'avance vers la bibliothèque, sur la gauche de la cour, d'un pas mesuré comme un chat se faufilant parmi une meute de chiens-loups endormis.


    À cette heure matinale, les cours n'ont pas commencé. Par les fenêtres de la façade de droite, je ne vois aucune silhouette. Ni élève ni professeur pour me surprendre.


    Peut-être l'Académie, dans son arrogance, me croit-elle déjà mort, dévoré par les ombres ? Cela pourrait expliquer pourquoi je n'ai plus reçu de nouveaux contrats depuis que tout ceci a commencé. A moins qu'elle ne me laisse entrer, confiante, pour refermer sa gueule béante sur moi. La technique de la plante carnivore en quelque sorte, immobile et appétissante, jusqu'à ce qu'elle se referme sur la mouche imprudente.


    J'arrive sain et sauf à la porte de la bibliothèque non sans jeter un œil inquiet vers tous les coins d'ombre qui se terrent dans la cour.


    L'intérieur est presque désert. Un seul pupitre est occupé par un sorcier, emmitouflé dans sa bure et le visage perdu sous son immense capuche.


    Au plafond, les dragons majestueux me jettent un regard attentif. Je file vers le mur opposé, là ou plusieurs petites portes de bois se succèdent. Lourdes et épaisses, elles semblent aussi vieilles que le bâtiment. Entièrement sculptées de scènes empruntées à la mythologie académicienne, chaque porte est unique et conduit vers des lieux bien particuliers.


    J'ouvre la porte la plus à droite, jette un dernier regard dans la pièce principale où le sorcier n'a pas bougé, puis referme en silence.


    Je me retrouve dans un couloir qui plonge sous terre. Il y a quelques siècles, on s'orientait dans ces boyaux à la torche. Heureusement l'Académie a su se moderniser et de petites LED incrustées dans le sol illuminent le chemin à suivre, comme dans les salles de cinéma.


    Je descends par le chemin en larges spirales qui débouche sur une immense pièce circulaire qui semble avoir été directement taillée dans la pierre. D'après mon sens de l'orientation, je dois me trouver sous le fleuve, un drôle d'endroit pour conserver des livres. Malgré tout la pièce semble sèche et saine, sans trace de moisissure ou de fuite nulle part.


    Au milieu de ce grand espace voûté, des bibliothèques sont alignées et recouvertes de livres. Certains sont encore plus anciens que ceux exposés à l'étage, pourtant ils sont tous remarquablement conservés. Dans l'allée centrale, un pupitre est fixé devant chaque bibliothèque, pour permettre l'étude de tous ces écrits.


    Dans ce lieu préservé et secret, sont conservés tous les textes apocryphes de l'Académie.


    Bien souvent à travers les âges, des non-initiés à la magie ont écrit sur le sujet. Certains hommes ont cherché à combattre des démons, sans pourtant maîtriser le pouvoir d'absorption. Ont aussi existé des sorciers autodidactes. Des sorciers qui n'ont jamais rejoint l'Académie pour apprendre à maîtriser leur pouvoir mais qui ont passé leur vie à lutter contre les démons.


    Cette pièce retrace leurs histoires. Leurs écrits.


    J'ai toujours eu une fascination pour les livres. D'une certaine manière ils sont le murmure des âmes, comme celles que j'emprisonne et qui me hantent.


    Lorsque j'absorbe un démon, j'embrasse ce qu'il est, je l'entends se plaindre et s'attrister. J'entends sa colère et ses espoirs alors qu'il n'a plus aucune existence matérielle. Les livres partagent cette spécificité. Ils sont un héritage vibrant des disparus. Il suffit d'ouvrir l'un d'eux pour fusionner avec son lecteur, entendre le chuchotement de sa voix et comprendre ses pensées les plus intimes.


    Cette pièce est à l'image de ce que je suis. Dans chacun de ces livres repose un écrivain, un sorcier, un poète... et autant d'histoires drôles ou tristes, attachantes ou inquiétantes.


    Je déambule à travers les rayons, comme on visite un musée, les yeux en l'air dans un silence de cathédrale, puis me dirige vers le centre de la pièce.


    Sur ces rayons reposent tous les témoignages et tous les écrits que l'Académie a regroupés au sujet des sorciers qui n'appartiennent pas à l'Ordre. N'ayant pas trouvé de traces de Yesebelle en haut, si ce n'est dans l'histoire de Lausagne, j'ai peut-être un espoir d'en savoir plus ici.


    Comme la première fois, quand je cherchais des traces de la sorcière à l'étage, je laisse mes doigts courir sur les tranches des livres.


    Des centaines, des milliers de murmures... Des hommes, des femmes, des enfants, des rires, des pleurs... Mon bras frissonne sous l'impulsion de tous ces témoignages silencieux. Et puis des images qui se tendent comme autant de ponts entre ces récits et moi.


    Je laisse courir ce flot incessant derrière mes paupières, comme on laisse défiler les paysages derrière les vitres d'un train lancé à toute vitesse.


    Cherchant Yesebelle, me concentrant sur ses traits et ses cheveux de feu, j'ai failli laisser passer une autre image, bien plus troublante. Un visage émacié aux pommettes saillantes, des cheveux fins qui tombent en longues mèches sur un visage pale.


    Mon visage.


    Troublé, je retire précautionneusement l'ouvrage de son rayon puis le pose sur l'un des pupitres. Contrairement à la majorité des livres de cette pièce, il n'a rien de majestueux. Il est usé comme s'il avait vécu des années au fond d'un sac. Des pages ont été glissées et débordent de toutes parts, le tout étant retenu par une large lanière de cuir. J'ai l'impression qu'il s'agit d'un journal intime, ou d'un carnet de voyages.


    La couverture est faite d'un cuir brun élimé par le temps, sur lequel mon visage est dessiné à l'encre. Esquisse faite à la main d'un trait maladroit, les détails sont pourtant suffisants pour que je me reconnaisse sans l'ombre d'un doute.


    Je le tourne délicatement, cherchant à comprendre sa nature, mais rien n'est écrit. Ni sur la tranche, ni sur aucune face. Seul ce portrait de moi en ultime avertissement.


    La poitrine serrée, je défais le nœud puis ouvre cette porte sur la vérité.


    Sur ma vérité.
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    Journal de Yesebelle, 18 Avril.


     


    Maman m'a encore attrapée en train d'utiliser la magie. J'ai cru la voir devenir folle ! Pourtant j'ai seize ans maintenant, je suis grande ! Elle m'a fait jurer de ne plus jamais me servir de ce pouvoir. J'ai été obligée de lui dire oui... j'ai été obligée de mentir.


    Je sais que je suis différente, et la différence fait peur. Mes parents craignent ce que pourraient penser les gens, je ne peux pas leur en vouloir. Mais je ne peux pas renier ce que je suis, et laisser couler ce pouvoir en moi sans en chercher la signification.


    L'autre jour, j'ai vu dans le journal qu'il existe une école pour les jeunes comme moi. On l'appelle l'Académie... Une école ! Je pourrais apprendre à maîtriser la magie et même qui sait, je pourrais en vivre !


    J'ai essayé d'en parler à maman, mais elle, toutes ces histoires ça la terrorise. Dès que je lui parle de mes pouvoirs, elle me regarde comme si j'étais une bête de foire.


    J'ai bien essayé d'en parler à papa, mais pour lui, « tout ça c'est des conneries », comme il dit. De toute façon je pourrais utiliser ma magie devant lui qu'il me dirait qu'il y a un truc et il retournerait à son journal. Il m'énerve des fois !


    Eux ce qu'ils veulent, c'est que j'aille à l'école, et « que j'apprenne un vrai travail »... mais quel travail ?


    Tous les jours je m'ennuie sur des bancs d'école au milieu de jeunes qui me prennent pour une folle. J'essaie de garder mes secrets pour moi, mais rien n'y fait. Je suis différente et ça se voit comme le nez au milieu de la figure.


    J'aimerais tellement montrer à maman ce dont je suis capable, mais à chaque fois qu'elle m'a prise en train d'utiliser la magie, elle m'a punie. Je voudrais qu'elle soit fière de moi, et que papa arrête de regarder son journal et qu'enfin il regarde sa fille.


    J'ai ce pouvoir. Je ne sais pas pourquoi il est arrivé en moi. Pour autant, est-ce que je ne mérite pas un peu d'amour et un peu de considération ? Eux, ils seront fiers de moi quand j'aurai mon bac, mais je ne l'aurai pas c'est couru d'avance. Il n'y a aucune matière où j'accroche la moyenne.


    Des fois, j'ai envie de partir, de tout plaquer. Un jour j'ai même mis des habits dans mon cartable, au cas où j'aurais le courage de partir au lieu d'aller en cours. Et puis je me suis dit que je partirais après l'école, que ce serait plus simple. Et j'ai fini par rentrer à la maison.


    Je me cache derrière de fausses excuses, que l'Académie ne m'acceptera pas si je frappe à la porte, que je n'aurai nulle part où aller...


    La vérité, c'est que je suis différente, mais pas courageuse pour autant.


    Je suis lâche, simplement.


     


    *****


     


    Journal de Yesebelle, 25 Avril.


     


    Hier papa et maman m'ont laissée seule à la maison. J'en ai profité pour traîner dans le jardin, il faisait super beau !


    Je suis tombée nez à nez avec un blaireau. C'est énorme comme bête ! Et ça a un poil magnifique !


    J'ai essayé de m'approcher, j'étais sûre qu'il détalerait. Pourtant il est resté devant moi, à me regarder. Alors je me suis approchée encore.


    Je suis arrivée à sa hauteur sans qu'il ne bouge. J'ai cru qu'il était blessé, ou malade, mais je l'ai observé attentivement, il ne saignait pas. Il avait l'air plutôt tranquille. J'ai voulu le caresser, pour toucher son poil, il avait l'air trop doux !


    Mais quand j'ai posé ma main sur sa tête il s'est passé un truc vraiment bizarre. Je voudrais l'expliquer avec des mots simples, mais ça paraît tellement dingue !


    J'ai senti l'animal, mais pas par le contact de ma main... J'ai senti l'animal au fond de moi, comme si on était deux blaireaux et qu'on se comprenait.


    D'abord j'ai eu peur, j'ai retiré ma main très vite. Mon geste brusque l'a surpris, mais il n'a pas fui. Il est resté là, à me regarder.


    Alors je l'ai touché à nouveau. J'ai posé ma main bien à plat sur le sommet de son crâne. J'ai fermé les yeux, et... c'est comme s'il m'avait envahi ! Comme si on fusionnait ! Ce n'était pas désagréable, j'ai juste senti un fourmillement dans mon bras. J'ai écouté, et entendu des petits grognements que je comprenais, comme si nous parlions la même langue.


    J'ai eu l'impression que ça durait une éternité. Je devenais un blaireau !


    Et puis la sensation s'est estompée, mais elle a laissé une trace en moi. Comme un goût fauve, musqué. Alors j'ai ouvert les yeux.


    Le blaireau avait disparu.


    Je ne sais pas s'il a fui pendant que j'avais les yeux fermés. C'est possible. Pourtant j'ai la sensation qu'il est en moi ! La magie rend-elle ce genre de choses possible ? Ai-je pu fusionner avec un animal ?


    Jusque-là, je pensais avoir des pouvoirs parce que je vois ce qu'il va se passer avec quelques secondes d'avance. Quand je le fais à maman, elle devient hystérique !


    « Maman, le téléphone va sonner...Maman on va frapper à la porte... »


    Tous ces trucs la rendent folle. Pourtant, ce qui est arrivé avec le blaireau, ça dépasse tout ce que j'ai pu imaginer.


    Si maman savait ça, elle aurait une attaque !


    Souvent le samedi, papa et maman vont au marché en ville. Samedi prochain, quand ils seront partis, j'irai dans le bois derrière la maison, et j'essaierai de trouver un autre animal. Je veux recommencer pour vérifier que je ne suis pas folle !


     


    *****


     


    Journal de Yesebelle, 28 Avril.


     


    Même si ce qu'il m'arrive est difficile à expliquer, je dois écrire toutes mes expériences. Ce journal me servira de guide, un peu comme un livre de cours que je pourrai réviser ! Je dois pratiquer, et je dois progresser.


    J'ai donc mis mon plan à exécution, et ça a marché !


    Je suis allée dans le bois dès qu'ils sont partis. Je n'ai pas eu le temps de faire vingt mètres que je suis tombée sur une biche ! J'ai l'impression qu'elle m'attendait. Est-ce ma magie qui les attire ? Ai-je un pouvoir particulier qui me permet de communiquer avec les animaux, même sans le savoir ?


    Si seulement je pouvais intégrer l'Académie, je suis certaine que j'apprendrais tellement de choses ! Et c'est tellement plus fascinant que les cours d'histoire-géo !Au lieu de ça, je suis obligée d'essayer par moi-même. Jamais je ne progresserai assez si je ne peux le faire qu'en cachette de mes parents.


    La biche est restée sur place, comme le blaireau. On dirait qu'ils attendent quelque chose. Quand j'approche, les animaux ne bougent plus.


    Pour plus tard : il faut que j'essaie avec d'autres animaux. Des plus gros et des plus petits, pour voir avec lesquels cela se produit. Je pourrais demander à papa et maman d'aller au zoo. Ça apparaîtra comme une sortie normale en famille, et déjà depuis l'extérieur des cages je pourrais avoir une bonne impression des animaux qui sont réceptifs.


    Bref, lorsque j'ai posé ma main sur son crâne, j'ai eu la même sensation qu'avec le blaireau. J'ai des fourmis dans le bras, il devient un peu amorphe. Comme quand on se réveille en ayant pris une mauvaise position.


    Ah oui, un détail important, j'ai essayé avec le bras gauche, et ça ne marche pas. Il n'y a que le bras droit qui me permette de sentir les animaux. Peut-être y arriverais-je en m’entraînant plus ? Je ne sais pas comment ça marche pour les vrais sorciers. Peut-être se servent-ils tous d'un seul bras ? Le bras droit pour les droitiers, et le gauche pour les gauchers ?


    A défaut d'aller à l'Académie, si seulement je pouvais rencontrer un sorcier, je pourrais lui poser toutes les questions que je pose dans ce journal !


    C'est trop frustrant !


    Mais je pars dans tous les sens ! Revenons à la biche. Quand j'ai fermé les yeux, j'ai eu les mêmes sensations qu'avec le blaireau. Mais le langage n'était pas le même. Oh il n'était pas plus élégant, ce qu'on dit sur les biches, ce sont des histoires. La biche n'est pas plus classe que le blaireau ! Moi qui adorais Bambi quand j'étais petite ! Passons.


    Alors que nous communiquions, que je la sentais passer en moi, cette fois, je ne me suis pas laissée emporter, j'ai ouvert les yeux. Et j'ai eu une première réponse.


    Quand je sens l'animal « passer » en moi, il passe vraiment en moi ! J'ai vu l'animal disparaître devant mes yeux !


    Je n'arrive même pas à croire ce que j'écris. J'aimerais tellement le montrer à quelqu'un, partager ça pour me dire à moi-même que je ne suis pas folle !


    Pourtant c'est la vérité, telle que je l'ai vue. Quand j'ai senti l'animal entrer, son corps s'est dissipé dans un nuage de fumée noire. Et lorsque tout s'est terminé, il n'en restait rien.


    L'instant d'avant, je sais pourtant que la biche était là ! Pour preuve : dans l'herbe, il y avait encore ses traces. L'herbe était écrasée là où elle m'attendait, et j'ai pu remonter sa trace un temps à travers la forêt. Je n'ai rien inventé !


    C'est excitant ! Et en même temps, ça me terrorise ! Qu'est-ce qu'ils deviennent ces animaux ?


    Et le plus étrange, c'est que je les sens vraiment en moi. Ils ne souffrent pas, ils continuent de vivre, tranquillement. Avec le temps, j'arriverai peut-être à leur parler. Voilà quelque chose qu'il va falloir que je travaille aussi. Et ça, je peux le faire discrètement dans ma chambre !


    Si j'arrive à faire des progrès suffisants, le jour de mes dix-huit ans, je pars de cette maison et je vais à l'Académie pour qu'ils m'acceptent. De toute façon ici, je ne serai une perte pour personne. Entre maman qui crie tout le temps et papa qui s'en fout... Ils seront sûrement plus heureux sans moi !


     


    *****


     


    Journal de Yesebelle, 14 Mai.


     


    Cette nuit j'ai eu très mal. Une douleur vraiment flippante. D'abord j'ai cru que c'était une espèce de crampe, que j'avais dormi dans une mauvaise position. Ça me lançait dans tout le bras droit.


    J'ai voulu le frotter pour faire circuler le sang, et j'ai senti un truc bizarre. J'ai allumé et j'ai relevé ma manche.


    Mon avant-bras est tordu ! C'est complètement dingue, on dirait un linge qu'on essore, il fait des plis en tire-bouchon.


    Autant j'étais excitée avec toutes ces expériences, mais maintenant j'ai peur. Qu'est-ce que j'ai fait ? Ça a forcément un lien avec mes expériences sur les animaux. Sinon comment mon bras aurait pu se tordre comme ça alors que je ne me suis jamais blessée ?


    J'espère que ça va redevenir normal. C'est peut-être un contrecoup, le temps que ça passe ?


    Avec un t-shirt à manches longues maman n'a rien vu. Mais ça doit redevenir normal avant cet été, je ne pourrai pas mettre des pulls en plein mois d’Août !


    Je n'ai personne à qui demander conseil, si j'en parle au Docteur Janin il va me prendre pour une folle ! Ce n'est pas le médecin de famille qui va régler ça si l'origine est vraiment magique.


    Et si ça ne revenait pas ? Si mon bras était déformé à vie ?


    Et si la magie avait un prix à payer ?
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    Le livre se referme sur Yesebelle et sa voix d'adolescente.


    Autour de moi, la pièce est silencieuse, l'atmosphère pesante. J'ai l'impression de ressortir du songe d'un enfant. Yesebelle était si pure et si perdue. Elle aurait tant aimé suivre une voie qui lui était interdite. Partager le même destin que moi, mais elle n'en a pas eu le droit.


    Je repense à son regard fou, son attitude sauvage. Était-ce lié à ces animaux qu'elle absorbait ?


    J'essaie l'espace d'un instant de me mettre à sa place. Découvrir la magie par soi-même, et voir peu à peu son corps se mutiler sans en connaître la cause, voilà une expérience qui a dû la traumatiser.


    J'ai envie de dévorer son journal, de le lire ligne par ligne pour en tirer l'essence. Mais je ne me sens pas à l'abri ici, au sein de l'Académie, aussi j'en remets la lecture à plus tard. Le livre serré contre moi, je retourne à la surface vers l'immense salle de lecture qui occupe tout le rez-de-chaussée de la bibliothèque.


    À l'autre bout de la pièce, le sorcier qui occupait un pupitre à mon arrivée est lui aussi en train de partir. Drapé de son immense bure sombre et de sa capuche, je croirais voir un spectre. Il flotte jusqu'à la porte et l'ouvre dans un lourd grincement. Un rai de lumière s'abat sur le sol, il se glisse à l'extérieur et la porte se referme sur cette ombre fantomatique.


    À mon tour je longe les rangs de pupitres, songeur.


    Pourquoi diable mon visage est-il dessiné sur le journal de Yesebelle ? J'ai hâte de le lire, et d'y trouver les réponses à toutes les questions qui me préoccupent.


    Alors que je pose la main sur la poignée de la porte en fer forgé, un sentiment d'insécurité me submerge. Une ombre qui passe au-dessus de moi, comme les ailes d'un vautour venu chercher sa pitance.


    De mes doigts je scrute la cour. Il n'y a personne, à part le sorcier qui vient de sortir d'ici. Les ombres ne flottent pas dans les airs, et aucun comité d'accueil ne semble m'attendre. Je cherche un instant à voir si le danger viendrait de la bibliothèque, mais là encore tout est calme et silencieux.


    La fatigue, le stress accumulé, de nombreux facteurs peuvent altérer mes sens, je décide donc de ne pas y prêter attention. J'ouvre la porte et m'offre au soleil.


    La cour est lumineuse et tranquille. Pas âme qui vive pour déranger le calme de l'immense dragon de pierre.


    Je descends les marches qui me ramènent sur les pavés, la sensation que quelque chose ne tourne pas rond me poursuit, et me force à presser le pas.


    Pour rejoindre la rue, je dois passer à côté de l'immense statue qui surveille la porte. Je m'en approche quand apparaît une silhouette qui se glisse entre la sortie et moi.


    La grande bure sombre, le visage invisible sous la profonde capuche. Le sorcier qui un peu plus tôt lisait dans la bibliothèque. La sortie m'est désormais condamnée par cette silhouette.


    - Alors tu es venu.


    Cette voix... J'y entends un reproche, presque un regret.


    Et je la reconnais.


    Deux mains blanches saisissent la capuche pour la faire tomber sur les épaules.


    Ses yeux, deux billes noires, me transpercent. J'ai l'impression d'être avalé par un gouffre sans fin, une chute intérieure vertigineuse.


    Dans ce regard, je vois ma fin.
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    - Tu n'as pas envoyé de démons faire le boulot, cette fois-ci ?


    - Toujours le mot pour rire, le Corbeau.


    - Ne m'en veux pas, ces derniers temps, j'ai eu beaucoup d'occasions de m'amuser. J'ai vu la tête d'un ami rouler sur le sol. Une sorcière s'est fait dévorer par les sbires de l'Académie sous mes yeux. Mais tu savais que l'Académie avait ce genre de bêtes à son service, n'est-ce pas ?


    Héléna ne répond pas, et continue de planter sur moi un regard noir qui me glace le sang.


    - Puisque tu es dans cette cour entre la sortie et moi, j'en conclus que toi aussi tu travailles pour l'Académie ? Pas trop compliqué le quotidien avec tes collègues de travail ? Ces ombres ont l'air un peu soupe au lait.


    - J'ai toujours travaillé pour l'Académie. Ce n'est pas moi qui ai changé de bord. Tu ne comprends rien.


    - Celle-là, on me l'a déjà faite. Le monde entier semble comprendre mieux que moi ce qu'il se passe. Je suis le dindon de la farce, j'en sais moins que quiconque. Pourtant, c'est de moi qu'on parle.


    - Ne t'inquiète pas, tout ceci sera bientôt terminé.


    - Tu parles de la fin du monde ?


    Je vois de la surprise passer dans ces yeux.


    - Comment es-tu au courant de ça ?


    - Contrairement à l'Académie, il y a des gens qui ont décidé de m'aider. Même si ça leur a coûté très cher.


    - Tu dois donc comprendre le point de vue de l'Académie. Nous n'avons pas le choix.


    - Pierre pensait pourtant...


    - Le devin était corrompu par des considérations bien trop humaines ! Me coupe-t-elle. Tu es un danger, tout danger doit être éradiqué.


    - Tu ne t'es jamais demandé si le comportement de l'Académie n'avait pas son rôle à jouer dans les visions de Pierre ?


    - L'Académie est ma seule famille depuis mon enfance. Je leur dois tout. Alors je leur obéis.


    - Brave petit soldat.


    - Tais-toi !


    Au fond de ses yeux, un brasier et des éclairs.


    - Puisque Pierre t'a expliqué ce qu'il y avait à savoir, permets-moi de passer directement à l'exécution.


    - Au contraire Héléna, nous avons beaucoup de choses à nous dire ! Qu'est-ce que l'Académie t'a promis pour me tuer ?


    - Elle n'a pas besoin de me faire des promesses ! Je leur dois obéissance !


    Une flamme noire jaillit de son bras. Je plonge sur le côté, l'évitant de justesse. Le pavé se fissure sous l'impact.


    Elle me regarde, impassible. Je suis stupéfait par son calme.


    - La Héléna que je connais était plus intelligente que ça ! L'Académie manipule la magie pour dresser une horde d'ombres !


    - Qui es-tu pour juger L'Académie ?


    - Je suis celui qui s'est fait attaquer par ses soldats, et crois-moi ils n'ont rien à envier aux démons ! Es-tu sûre d'être du bon côté ?


    - Le bon côté ? Décidément tu ne changeras jamais ! Qu'est-ce qui te fait croire qu'un bon côté existe ? Ce qu'on appelle le bon côté, c'est simplement le côté dicté par le plus fort.


    Elle tend son bras devant elle, et un nouvel éclair noir en jaillit. Une coulée d'encre vient me frapper en plein plexus. Mes muscles se tétanisent et un cri se perd dans ma gorge trop serrée pour lui permettre de s'évader. Connaissant la puissance d'Héléna, je reste néanmoins surpris d'avoir survécu à son premier coup. J'attends que le spasme s'estompe et je reprends, essoufflé :


    - Tu te trompes Héléna. Il n'y a pas que la loi du plus fort. Pierre s'est sacrifié pour ce en quoi il croyait, pour réparer ses erreurs. Comment as-tu pu effacer toute trace d'humanité ?


    - Tu as donc tout oublié de notre formation ! Les sentiments dont tu parles sont une porte ouverte à la magie ! Tu es un être corrompu, le Corbeau. Tu es dangereux !


    - Suis-je le plus dangereux dans cette cour ?


    Un nouvel éclair s'abat entre mes pieds. Je recule d'un pas sous la surprise. A l'endroit où il est tombé, des petites étincelles noires courent sur la pierre.


    J'ai toujours cru que la fragilité d'Héléna était une preuve d'humanité. Mais alors que je l'observe dans sa bure, la main droite perdue dans un nuage noir de menace, je comprends qu'encore une fois, je me suis trompé sur son compte. Héléna ne ressent rien. L'endoctrinement de l'Académie a parfaitement fait son œuvre.


    A moins que je sois moi-même dans l'erreur ? Peut-être que les sentiments humains que je m'accorde sont ce qui va entraîner ma chute.


    Et par la même, la fin du monde... Peut-être devrais-je laisser Héléna me tuer après tout, pour sauver l'humanité.


    A nouveau elle se jette sur moi, le bras tendu comme un glaive. La frappe est rapide, mais pas assez pour me surprendre. Je glisse sur le côté en guidant la lame pour l'entraîner vers le sol.


    Héléna est censée être la plus forte des sorcières. Je suis surpris de la facilité avec laquelle j'esquive ou encaisse ses attaques. Me sous-estime-t-elle ? L'espace d'un instant, je me retrouve tout contre elle.


    Sur sa joue perle une larme.


    - Héléna... tu n'es pas obligée. Je sais que tu n'es pas celle que tu prétends être.


    - Mais tais-toi !


    Elle me repousse avec une énergie prodigieuse. Je décolle du sol et me retrouve projeté à cinq mètres de là. Je roule jusqu'aux marches qui mènent à la bibliothèque. Les pavés me frappent comme autant de poings minuscules. Dans une grimace, je parviens à me relever.


    A peine debout, un éclair noir immense frappe l'escalier dans mon dos. Je cherche à capter son regard.


    - Héléna, si tu le souhaitais vraiment, je serais déjà mort ! L'Académie...


    - Je te défends de parler de l'Académie ! Elle a fait de nous ce que nous sommes, pour qui te prends-tu ?


    Elle se jette à nouveau sur moi, sa vitesse est prodigieuse, et je ne vois pas arriver son coup qui s'écrase sur ma tempe. La place vacille devant mes yeux, la silhouette d'Héléna danse et s'obscurcit.


    J’attrape le bras de la sorcière pour ne pas tomber à la renverse. Un deuxième coup en plein abdomen me fait lâcher prise, et je pars une seconde fois embrasser les pavés.


    Je n'ai pas le temps de me redresser que je sens son poids m'écraser. A cheval sur moi, elle me surplombe et m'immobilise.


    Derrière elle, j'ai le temps de voir le dragon, indifférent à notre combat. Le soleil des matins, neuf et aveuglant, transforme la silhouette d'Héléna et du dragon en ombres chinoises. Leurs dessins se mêlent en une hydre à deux têtes dressée pour m'abattre.


    J'essaie de la repousser mais, malgré son petit gabarit, elle semble peser une tonne. Je parviens à glisser mon bras droit entre elle et moi, et lui envoie une décharge désespérée en plein plexus. De quoi décoller un bœuf du sol.


    Mais l'onde s'écrase sur son torse sans qu'elle ne bronche. Jusque-là, ses attaques ne m'ont pas été fatales, pourtant je sens en elle une magie qui dépasse tout ce à quoi j'ai été confronté.


    Elle saisit mon bras droit en me maintenant au sol, je vois une fumée noire jaillir de tous les pores de sa peau. Cette fois c'en est fini, je n'aurai même pas livré un beau combat.


    Nos regards se croisent alors qu'elle renforce l'étau autour de mon bras. Petit à petit, nos corps se perdent dans une brume sombre, de toute la magie qu'elle libère. Je suis impuissant face au spectacle de ma propre fin.


    Je la distingue à peine à travers le voile, mais ses yeux me transpercent d'une émotion que je ne lui connais pas. Entre tristesse et douceur, elle semble ouvrir son âme pour la première fois. Mais que dois-je voir dans ce regard ? Ma formation de sorcier ne me l'a pas appris.


    Après un instant qui s'éternise, elle me chuchote dans un souffle :


    - Fais ce que tu as à faire.


    Elle me saisit le poignet et guide mon bras. Je crois un instant qu'elle veut me l'arracher pour libérer toute ma magie. Je tente de tout mon cœur et de toutes mes forces de lutter contre le mouvement, mais sa poigne est bien trop puissante. Avant que je ne puisse comprendre ce qu'il se passe, je sens au creux de ma main son front qu'elle m'offre.


    Pris par surprise, je cherche à lutter. Héléna tente de passer en moi, en enfonçant les portes closes de ma prison intérieure.


    Héléna, non ! Que fais-tu ? Je ne t'absorberai pas !


    Mais déjà elle disparaît sous ma peau et dans un songe éveillé, je deviens Héléna. 
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    Dans tout le pays, lors du premier mercredi d'été, est célébrée la fête de la Mandragore. On fleurit la ville au retour des beaux jours, et une fois la nuit tombée, toutes les fenêtres sont décorées de bougies multicolores.


    Les gens dansent, on se bouscule pour assister à des spectacles de rue. Les commerçants montent des étals sur les trottoirs pour vendre tout et rien.


    Barbe à papa, beignets, pommes d'amour... chaque carrefour propose sa ration de sucre.


    J'aime me promener dans cette atmosphère féerique, les façades scintillent des couleurs chaudes des bougies, les rues résonnent de musiques et de rires.


    Chaque année, je quitte l'Académie en cachette pour flâner quelques heures. Je pense qu'ils savent que je fais le mur, mais je suis leur meilleur élément, alors ils ferment les yeux. En contrepartie je ne rentre jamais tard, et toujours discrètement, afin de ne pas lancer la mode auprès des autres élèves.


    Dans les rues bondées, les gens me font envie. Ils ont l'air d’être tellement insouciants, tellement heureux !


    J'ai l'impression que jamais je ne connaîtrai un bonheur simple comme le leur. Moi je suis une sorcière. Les sorciers doivent rester hermétiques aux sentiments, pour se préserver de la corruption. C'est ainsi.


    Pourtant, je rêve souvent d'en être une autre.


    Quelqu'un qui n'aurait pas à se soucier des démons et de la magie. Quelqu'un qui mènerait une vie facile auprès des gens qu'elle aime. Si seulement j'avais le droit d'aimer.


    Dans une rue parallèle à l'Académie, non loin du fleuve, un illusionniste est en train de faire un tour pour divertir les passants. Il présente une croquette à un chien qui s'en lèche les babines. D'un geste vif, la croquette disparaît, laissant le chien dans un profond désarroi. La foule est hilare devant les efforts du chien pour retrouver la croquette. Il finit par abandonner et se remet au garde-à-vous devant son maître, espérant qu'une nouvelle croquette apparaîtra.


    Au premier rang, un petit garçon regarde le spectacle bouche bée, les yeux emplis d'étoiles. Derrière lui, un homme tient une femme par la taille. Ils observent tous les deux les réactions de l'enfant en riant. Puis l'homme attire la femme contre lui, ils se regardent un instant et s'embrassent.


    Je les regarde, entre dégoût et fascination, puis poursuis mon périple à la recherche d'autres curiosités.


    J'arrive devant un grand étal tenu par un vieux monsieur au regard pétillant. Devant lui, des centaines de figurines se tiennent côte à côte. Toutes les époques sont représentées, des soldats de Napoléon sont au coude à coude avec des G.I de la seconde guerre mondiale, des chevaliers épaulent des tireurs d'élite dans des combats silencieux. Sous le regard bleu acier du vieil homme, au milieu d'une légion entière de chevaliers aux blasons multicolores, je le vois qui m'appelle.


    Pourquoi ai-je pensé à toi ? J'aurais bien pu passer mon chemin sans un regard. J'aurais pu voir ce corbeau sans même m'arrêter. Mais à ce moment-là, j'ai eu besoin de le posséder, pour te le donner.


    Tu n'étais pas un sorcier comme les autres, et tu créais en moi des sentiments contradictoires que je ne comprenais pas.


    Je te trouvais trop faible et trop humain pour être un bon sorcier. Pourtant, jour après jour, tu me prouvais qu'on pouvait être différent en restant un bon sorcier. Tandis que j'essayais de contrôler mon pouvoir, tu maniais le tien avec aisance et désinvolture.


    Tu m'effrayais car ton humanité m'attirait.


    Je te craignais presque autant que je craignais mes propres réactions. Mes larmes trop promptes, mes colères trop violentes. Et dans ces moments-là, comme lorsque j'ai tué Arthur dans la cour de l'Académie, tu étais là, tout simplement. Sans courage ni arrogance, sans colère ni jugement. Tout semblait si simple lorsque je te regardais. Pourtant tu faisais fi de tous les cours que nous donnaient l'Académie ! Tu me parlais avec passion de Lausagne que tu voulais revoir. Tu étais exalté par les cours d'histoire et en parlais avec fougue, là où tous les autres sorciers apprenaient à ne rien ressentir.


    Nous avons passé dix ans côte à côte. Dix ans au cours desquels je t'ai vu t'amuser et t'enthousiasmer chaque jour.


    Jamais tu n'as changé. Jamais tu n'as perdu ta générosité. Et pourtant tu progressais, plus vite que n'importe quel autre sorcier.


    Tous les sentiments que l'Académie jugeait comme faiblesse, tu prouvais aux yeux de tous qu'ils étaient ta force. Et au lieu de te perdre, tu étais le seul disponible pour les autres. Le seul qui m'a prise dans ses bras lorsque j'en ai eu besoin.


    L'histoire n'a su vous départager.


    L'Académie a eu raison d'une certaine manière, et pourtant tu leur as prouvé à ta manière que, toi aussi, tu détenais une vérité.


    Mais ça, c'est une autre histoire.
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    La voix d'Héléna résonne à mes oreilles et je sens mon cœur se serrer.


    La magie qui glisse sur mon bras est chargée de ses sentiments. Émotions contradictoires : peur, joie, appréhension et soulagement.


    Très vite les sentiments s'effacent derrière un pouvoir immense qui me submerge. Mon bras semble se distendre comme si toutes les fibres de mes muscles allaient éclater. Pour la première fois de ma vie, la magie me fait mal, profondément.


    Je ne sais pas si mon corps va pouvoir emmagasiner une telle force, j'ai l'impression de me fendre en deux. Je hurle, mon bras gonfle et gonfle encore. Un liquide chaud, épais, court sous ma peau et cherche sa place en grondant. Je tombe à genoux, épuisé. Devant moi, la tour de l'Académie me regarde, imperturbable. Je hurle encore mais je n'entends plus.


    Je regarde la tour mais ne la vois plus.


    Autre époque, autre espace, la vue d'Héléna se substitue à la mienne.


     


    La cour est déserte et je me tiens devant la porte que personne n'a jamais franchie. La tour me surplombe de toute sa hauteur, le sommet se perd dans les nuages. Le dragon sculpté dans l'arcade au-dessus de la porte m'observe tranquillement. Ses yeux sombres semblent me scruter jusqu'au fond de mes entrailles.


    Après un temps qui semble avoir duré une éternité, j'entends un mécanisme se déclencher derrière la porte. Plusieurs séries de Clong ! Puis des engrenages qui tournent et s'enchaînent. Et enfin, la porte qui s'ouvre sur une obscurité totale.


    Un air glacial jaillit de la porte, j'ai la chair de poule. Est-ce le froid ou le sentiment ambivalent que me provoque cette invitation au sein de la tour ?


    Je n'ai pas le droit de douter, aussi je plonge vers l'inconnu et l'interdit.


     


    Je reprends mes esprits dans une flaque de sueur. Ma première pensée va vers Héléna. Ainsi est-elle entrée dans la tour ? Peut-être qu'en sondant son âme, j'en saurais plus. Si elle le souhaite en tout cas, car pour l'heure, elle reste silencieuse.


    Fort heureusement la cour est toujours déserte. A moins que ce ne soit volontaire ? Pourquoi l'Académie n'a-t-elle pas lancé ses ombres à mes trousses durant ce moment de faiblesse ?


    Je me redresse doucement, avec la peur de ressentir une douleur indicible. Pourtant, très vite, je me rends compte que je ne ressens rien. J'ai absorbé le pouvoir d'Héléna. Un pouvoir incommensurable. Il gronde dans mes veines avec impatience. J'espère savoir m'en servir, sinon il se servira de moi.


    Héléna, pourquoi as-tu fais ça ? Pourquoi t'es-tu sacrifiée ?


    Une profonde tristesse m'envahit. Un sentiment de vide et d'injustice. Ses derniers mots résonnent :


    « Fais ce que tu as à faire. »


    Mais que dois-je faire ?


    J'entends sa voix comme un guide. Son pouvoir comme une arme. Héléna me regarde et me tend la main. Devant moi la tour aveugle et interdite.


    J'avance d'un pas en la regardant quand un éclat lumineux m'éblouit et me fait baisser les yeux. Au milieu des pavés, un petit objet accroche le soleil et le reflète de toute sa foi.


    Un petit chevalier de plomb, un corbeau comme blason.
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    Journal de Yesebelle, 10 Juin.


     


    Morts. Ils sont tous morts.


    J'étais partie en forêt pour m'entraîner quand j'ai entendu des cris. Je suis revenue en courant mais c'était trop tard. Les maisons brûlaient, les gens hurlaient.


    Je me suis faufilée pour revenir jusque chez moi.


    Ma maison était en feu comme les autres. Depuis les arbres du jardin où je me cachais, j'ai d'abord vu mon père allongé dans l'herbe. Son T-shirt était relevé sur son ventre, sa chair blanche et ensanglantée contrastait avec le vert du gazon.


    Il était mort, comme tous les autres.


    Le temps de comprendre ce qu'il se passait, j'ai entendu un cri, et j'ai vu ma mère sortir de la maison en courant. Je me suis relevée pour la rejoindre mais au moment où j'allais émerger de ma cachette, je l'ai vu sortir de la maison à son tour.


    C'est son sourire qui m'a terrifié. Un sourire de fou. J'ai cru voir le Joker dans Batman. Alors je suis restée cachée...


    Je n'arrête pas de me dire que j'aurais dû sortir de ma cachette, j'aurais dû essayer de faire quelque chose ! Mais je n'ai pas eu le courage, la peur m'a clouée sur place.


    Je l'ai vu attraper maman par les cheveux, elle a crié de plus belle. Puis il l'a jetée par terre et l'a tenue alors qu'elle se débattait comme un diable. Puis il a posé sa main sur son visage.


    Elle a arrêté de crier immédiatement. En quelques secondes, elle a disparu.


    Je n'y connais rien en magie, mais si ce que je fais aux animaux en est bel et bien, alors c'est un sorcier que j'avais devant moi. Mais quel genre de sorcier détruit un village entier en riant ?


    Il les a tous tués ! Est-ce cela qu'on apprend à l'Académie ? Y enseigne-t-on l'art de devenir un meurtrier sanguinaire ?


    Je n'arrête pas de me dire que j'aurais dû intervenir mais j'ai été lâche, encore une fois.


    Rien ne fera revenir mes parents et tous les gens qui sont morts, mais je n'aurai de cesse de les venger. Je fais le serment de retrouver ce sorcier et de le tuer de mes mains. Même si pour cela, je dois y laisser la vie.


    Lorsque le linceul de mort a fini par s'abattre sur tout le village, et qu'un calme morbide a envahi les rues, il est resté quelques minutes immobile. On l'aurait dit sous l'emprise d'une drogue. Il se balançait d'avant en arrière, ivre et apaisé. Puis il a tourné les talons avant de partir.


    Je suis montée dans ma chambre rapidement pour sauver mon journal des flammes, et je l'ai ensuite suivi à distance. Il a repris le chemin, en marchant tranquillement, comme s'il ne craignait rien ni personne.


    A l'entrée du village, un camion de pompier a surgi. Dans la panique ils n'avaient même pas allumé le gyrophare. Le sorcier a levé le bras en direction du véhicule et tendu son index et son pouce, dans l'imitation enfantine d'un pistolet. J'ai vu le camion bondir du sol comme au cœur d'un tremblement de terre, puis il est retombé sur le côté et a glissé sur dix mètres dans un geyser d'étincelles.


    Le sorcier n'a pas semblé forcer. Cela n'a même pas interrompu sa balade.


    Pendant un instant, il m'a semblé le voir humer l'air, comme un chien qui cherche la piste, puis il est parti en direction du village voisin.


    Je l'ai ainsi suivi jusqu'à Lausagne.


     


    


  




  

    L'Académie


     


     


    « Le prodige et le monstre ont les mêmes racines. »


    Victor Hugo
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    Depuis toujours on nous rabâche que nous n'avons ni Dieu ni Maître. Pourtant si on m'a ordonné de venir ici, au sein de la tour de l'Académie, c'est bien que quelqu'un souhaite me rencontrer.


    J'ai hâte de voir le sorcier qui veut me parler. J'ai l'impression que c'est un honneur immense qui vient enfin couronner tous les efforts que j'ai fournis pour devenir la meilleure.


    Moi, Héléna, je vais enfin rencontrer ceux qui gouvernent l'Académie. Mon unique famille...


    Une fois dans la tour, j'attends que mes yeux s'habituent à l'obscurité. Le rez-de-chaussée n'est fait que d'une immense pièce circulaire haute comme un hangar à avions. Sur tout son périmètre, des torches accrochées tous les cinq mètres diffusent une lumière rouge et dansante. En face de moi je distingue une forme énorme, haute comme deux étages, elle touche presque le plafond.


    De cette montagne, un lourd grognement se fait entendre. Intriguée, je m'en approche d'un pas quand j'entends derrière moi un murmure :


    - Vous êtes attendue.


    Je sursaute et me retourne. Une silhouette encapuchonnée tend le bras vers une petite porte que je n'avais pas vue jusque-là, s'ouvrant non loin de l'entrée.


    J'emboîte le pas du sorcier sans un mot. La porte est si basse que je dois baisser la tête pour la franchir.


    Je me retrouve au pied d'un escalier de pierre lui aussi éclairé de torches. Il monte dans un très large colimaçon. Apparemment, il tourne tout le long de la périphérie extérieure de la tour pour desservir les étages.


    Avant de m'y engager, je jette un dernier œil vers la forme énorme qui grogne dans le hall d'entrée.


    Alors que je suis déjà dans les escaliers, il me semble entendre un bruit de chaînes résonner derrière moi. Des maillons lourds qu'on secoue.


    Après une montée qui me semble interminable, nous arrivons sur un palier qui ne dessert qu'une porte aussi petite que celle d'en bas. Le sorcier, sans mot dire, se poste à côté et s'immobilise.


    Comme tous les étudiants que nous étions à l'époque de notre formation, j'acceptais de n'avoir ni Dieu, ni Maître. C'était même plutôt flatteur, nous avions un sentiment de toute puissance. Mais en même temps, j'imaginais mal l'Académie fonctionner sans une forme d'autorité. Je fantasmais donc sur une image bienveillante et paternelle. Même si c'était inutile, cette vision me faisait du bien.


    Dans cette pièce où je suis conviée, ce n'est pas ce que je trouve.


    Circulaire et immense comme l'espace du rez-de-chaussée, elle est, elle aussi, cerclée de torches. Aux quatre points cardinaux de la pièce, se tient une ombre encapuchonnée. À la différence des bures que nous portions lorsque nous étions étudiants, les capuches de celles-là sont pointues et très hautes. Ainsi les silhouettes mesurent plus de deux mètres.


    En lieu et place des visages, une énorme chaîne en acier surgit de chaque capuche et part vers le centre de la pièce, où elles se rejoignent au collier de la bête.


    Était-ce un homme à une autre époque ? Est-ce un démon ? Je ne saurais le dire.


    Son corps est décharné, squelettique. Sa peau d'une blancheur cadavérique révèle tout un réseau de veines noires. Sur son torse pâle, les côtes se dessinent et son ventre se creuse. Ses bras sont démesurément longs et se terminent par des mains aux ongles acérés comme des griffes.


    Son visage est lisse et parcouru de veines comme le reste de son corps. Il n'a pas d'yeux, ni de nez, seule une bouche large et cernée de lèvres fines et noires. Elle s'ouvre et se referme à un rythme frénétique, avec un bruit de langue répugnant. La pièce est remplie par le bruit de ses dents qui claquent et par les maillons des quatre chaînes qui tintent en le retenant par un collier de métal lourd.


    Je reste stupéfaite par ce spectacle, jamais je n'aurais attendu telle bête au sein de l'Académie.


    - La... sorcière... est... arrivée...


    J'ai l'impression que le son tourne autour de moi. Je comprends alors que les quatre sorciers qui tiennent la bête enchaînée prononcent un mot, chacun leur tour.


    Chaque sorcier a une voix différente, et renforce mon sentiment de malaise. Devant moi, orienté au nord, le premier sorcier a parlé avec une voix masculine, grave et autoritaire.


    A gauche, orienté à l'est, la deuxième silhouette a une voix féminine très douce, presque moqueuse.


    De l'autre côté de la pièce, vers le sud, le sorcier a parlé d'une voix d'enfant innocent qui contraste avec l'atmosphère qui règne ici. Elle crée en moi un trouble encore plus profond que les autres personnalités.


    Le dernier a une voix de vieillard, qu'il peine à faire porter.


    - La... sorcière... doit... tuer... le... corbeau.


    J'ai du mal à comprendre le sens de leurs paroles, tant l'enchaînement des voix me déconcerte.


    Au centre de la pièce, le monstre fait claquer ses dents en rythme, en bougeant la tête avec force.


    Et soudain je comprends, avec effroi...


    Ce ne sont pas les quatre sorciers qui me parlent. Ils ne sont que des interprètes, des pantins. Seule la bête s'exprime.


    Quel genre de monstruosité est-ce là ?


    Où est l'Académie protectrice qui chasse les démons de nos rues ? Est-elle plus monstrueuse encore que les ennemis qu'elle chasse ?


    - La... sorcière... doute !


    C'est la voix féminine qui a prononcé le dernier mot, terminant dans un rire à vous glacer le sang. J'essaie de prendre une voix révérencieuse malgré mon émoi.


    - Je ne doute pas, je suis simplement surprise d'avoir à tuer un sorcier.


    - Le... sorcier... est... dangereux... Il... faut... tuer... le... corbeau...


    - Ce sera fait.


    Je suis repartie de la pièce sous les claquements de dents du monstre.


    Il m'a fallu rassembler tout mon courage pour ne pas pleurer avant d'avoir atteint la cour de l'Académie.
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    Devant la porte de la tour, je revois tous ces moments que j'ai passés, enfant, à l'observer. Si secrète et intrigante. Si j'avais su à l'époque ce qu'il s'y terrait, aurais-je poursuivi ma formation ? Je l'ignore.


    Je pose ma main sur le bois de la porte. J'ai l'impression d'entendre derrière moi le dragon immense gronder. Puis, parcourant les mécanismes du bout des doigts, les engrenages finissent par tourner, les serrures se déverrouiller.


    La porte s'ouvre sur les ténèbres, comme lorsque Héléna a pénétré dans la tour, pleine d'espoir.


    La salle qui s'offre à moi donne l'impression de ne pas avoir changé depuis mille ans. Entièrement faite en larges pierres taillées, il y règne l'odeur d'une vieille cave humide.


    La lueur orangée provenant des torches me laisse entrapercevoir la forme immense terrée au fond de la pièce. D'où je suis, je crois voir un amas de chair noire qui luit sous les flammes.


    Puis la chair s'anime, les grondements enflent et résonnent dans cet espace obscur. La silhouette grandit alors qu'elle se redresse et m'observe. Le monstre doit faire plus de dix mètres de haut. Les flammes caressent le sol et me laissent voir quatre pattes énormes, ainsi qu'un filet de bave qui coule et crée une flaque devant la bête.


    Au-dessus de la flaque, deux billes rouges m'observent.


    Pointant le sol de mon doigt, une vague de lumière naît sous mes pieds et part dans toutes les directions, en courant sur les pierres. La lumière arrive sur le démon puis se faufile entre ses pattes pour me permettre de l'observer.


    Encore une fois, l'Académie me réserve bien des surprises.


    La magie a toujours corrompu des hommes et des femmes. J'ai toujours affronté des démons dont la nature m'était familière. Mais ici, dans cet espace sombre et clos, la magie a créé autre chose, un animal démoniaque.


    Si j'avais à en définir la nature, je parlerais d'un loup, au pelage rappé et épars. L'échine haute et la gueule basse, il a la puissance d'un taureau.


    Au fond de ses yeux rouges ne luit qu'une folie primale.


    Sa gueule est écrasée, de longs crocs en jaillissent. Sa peau noire m'évoque celle d'un sanglier. Ses pattes arrière grattent le sol, ses griffes raclant la pierre dans un bruit métallique.


    Une énorme chaîne d'acier est attachée à son cou, et frappe le sol au rythme des mouvements du démon-loup.


    Nous nous scrutons longuement, comme pour nous préparer à l'inévitable. Je sens les muscles de la bête se bander, ses grognements redoubler. Sa gueule s'ouvre et libère un hurlement monstrueux que les murs amplifient en tremblant. Malgré les dix mètres qui nous séparent, je sens son haleine fétide et des postillons épais et visqueux s'écrasent sur mon visage.


    À travers les ondes de la pièce je sens vibrer la colère du monstre, sa force infernale. Une énergie étrangère, à mi-chemin de la vie et de la non-vie.


    Ce n'est pas un démon comme les autres. Je sens en lui quelque chose d'ancien, d'un autre âge, d'une dimension qui n'est pas la nôtre.


    Qu'a donc fait l'Académie pour concevoir une telle abomination ?


    Il fait un pas dans ma direction, le poil hérissé et les babines retroussées, puis un deuxième. Au fur et à mesure qu'il avance, l'odeur infecte qui l'accompagne devient plus forte. Elle est tellement puissante que j'ai l'impression que jamais plus je ne pourrai sentir autre chose. J'en ai des haut-le-cœur.


    La bête n'est plus qu'à un mètre de moi, la gueule baissée pour être à hauteur de mon visage. Une bave épaisse s'écoule sur le sol en longues traînées brillantes, je baigne dans une odeur de charogne.


    Malgré le regard du démon, je ne ressens qu'un calme immense, un océan sans vague. Héléna est à mes côtés et m’apaise autant que notre pouvoir me sécurise.


    L'aile du corbeau et la patte de la lionne s'embrassent.


    Sans même devoir poser ma main sur la bête, j'ai l'impression de la comprendre, de la sentir en moi comme les démons que j'absorbe. Sa nature sauvage, sa force démoniaque. Et par-dessus tout, je sens sa souffrance, sa douleur. Ce n'est pas un démon comme un autre, mais un animal qui s'est soumis à plus fort que lui.


    Le dominé et le dominant.


    Je tends mon bras jusqu'à effleurer son énorme truffe. Il renifle ma main sur laquelle dégouline un liquide odorant.


    Une lumière blanche, pure et vive, illumine sa gueule. Elle prend naissance dans mon bras, qui luit comme une lune au cœur de la nuit. Intrigué, le démon continue de me humer, remontant le long de mon bras jusqu'à sentir mes cheveux qui très vite se graissent sous sa bave.


    Après avoir laissé le démon-loup m'inspecter de longues minutes, je pose ma main sur son museau. Il pousse un grognement différent d'où n'émane aucune menace.


    Le démon-loup semble chercher quelque chose, quelqu'un... Depuis combien de temps, combien de siècles cette bête est-elle attachée dans la pénombre de cette prison ? Quels traitements lui a-t-on fait subir pour le transformer en une telle machine de mort ?


    Après m'avoir poussé de son museau, il s'allonge tout contre moi comme pour se nourrir de ma chaleur. J'ai l'impression de me retrouver au pied d'un mur vivant. A travers mon bras, je le sens s'apaiser. Étrangement, sa présence me réconforte moi aussi.


    Dominant et dominé... sous l'influence de mon pouvoir, la bête a changé de camp.


    Je pose une main dans sa fourrure éparse, et me souviens des paroles d'Héléna.


    « Tous les sentiments que l'Académie jugeait comme faiblesse, tu prouvais aux yeux de tous qu'ils étaient ta force. Et au lieu de te perdre, tu étais le seul disponible pour les autres. »


    Je sais que cette bête qui s'est soumise devant moi, l'a fait non seulement face au pouvoir qui court dans mes veines, mais aussi face à mon humanité. Même la pire des bêtes a besoin d'un maître bienveillant.


    Je me penche au-dessus du démon, puis défais l'énorme collier qui l'étrangle. Les maillons de la chaîne tombent lourdement au sol.


    Après une dernière tape sur la bête, qui me répond par un grognement sourd, je me dirige vers les marches qui m'emmèneront vers les étages.
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    Journal de Yesebelle, 11 Juin.


     


    J'ai suivi le sorcier fou pendant près de trois heures à travers champs avant d'arriver en vue de Lausagne.


    J'ai voulu avertir les habitants, partir devant et leur dire de fuir. Mais auraient-ils cru une jeune inconnue qui arrive en hurlant ? M'auraient-ils pris au sérieux ? Je ne pense pas.


    La peur de perdre le sorcier des yeux m'a également retenue. Et si finalement il n'allait pas à Lausagne ? Il était hors de question qu'il me file entre les doigts. Pas après ce qu'il avait fait.


    Au fur et à mesure que je le suivais, d'arbre en arbre, de talus en buisson, il exerçait une forme de fascination sur moi. Ses gestes étaient calmes, mesurés. Il avançait toujours au même rythme, sans jamais s'arrêter ni accélérer. Il donnait l'impression de se mouvoir comme un pantin dont les fils sont tirés par un marionnettiste car même s'il bougeait avec adresse et agilité, il semblait n'avoir aucune conscience du monde qui l'entourait.


    Il marchait à travers bois comme un somnambule, et je priais pour qu'il ne m'entende pas. En moi, l'état de choc prenait le dessus sur le sentiment de colère. J'ai cru plusieurs fois m'évanouir à sa simple vue.


    Il a beau avoir une silhouette humaine, je sais que c'est un monstre.


    A l'entrée de Lausagne, il y avait une vieille dame, qui le regardait venir depuis son rocking-chair, à l'ombre de sa terrasse. Le sorcier est entré dans le jardinet sous le regard inquiet de la femme.


    Elle lui a plusieurs fois demandé qui il était, elle lui a demandé de partir, mais rien n'y a fait. Il est allé jusqu'à elle, qui se cramponnait à son fauteuil, puis il a procédé comme avec maman. Il a posé sa main sur son front, et elle a disparu.


    Il a semblé marquer le pas. Absorber les gens lui donne apparemment le même plaisir qu'un shoot d'héroïne. Puis il est reparti, et tandis qu'il repassait le petit portique, la maison de la vieille dame prenait feu de toute part.


    Il est ensuite allé jusqu'à la place principale du village. Sur son passage, les arbres prenaient feu. Très vite des gens se sont mis à courir, à hurler, la panique envahissait les rues, lui facilitant la tâche. Dès que quelqu'un passait sa hauteur, il l'attrapait sans même le regarder, posait une main sur son visage et le faisait disparaître dans une volute de fumée noire.


    Au fur et à mesure qu'il absorbait les habitants, je voyais une forme d'excitation le gagner. Ses gestes devenaient plus rapides, ses yeux plus fous. Et surtout, il se mettait à rire. De plus en plus fort, des rires de plus en plus stridents. Je n'oublierai jamais ce rire de dément.


    J'ai essayé de suivre son périple à travers le village. J'ai mis quelques personnes à l'abri des flammes. Mais je n'ai aucune arme pour lutter contre sa folie.


    La place centrale de Lausagne était submergée par le chaos. Les flammes léchaient les gens qui courraient en tous sens. De toutes les fenêtres le feu jaillissait, les toits s'effondraient. Le tumulte de l'incendie était assourdissant, l'air était brûlant, la lumière rouge sang. J'ai cru être en enfer.


    Au milieu des flammes, j'ai vu une femme protéger un enfant en larmes. Le sorcier s'est approché d'eux, la femme suppliait qu'on épargne son enfant.


    En riant, le sorcier n'a levé qu'un doigt.


    Le visage de la mère a gonflé comme un ballon de baudruche, avant d'éclater libérant un torrent de sang et de chair sur l'enfant dont les cris redoublaient. Ensuite, en souriant, comme s'il voulait le réconforter, il s'est penché doucement sur l'enfant et l'a absorbé.


    J'ai vu le sorcier s'arrêter net, puis se retourner dans ma direction. J'ai essayé de me cacher puis il est venu directement vers moi. J'ai contourné les maisons en flammes pour ne pas le perdre alors qu'il se dirigeait vers la rivière qui coule près du village. Il traversait les flammes comme si rien en ce monde ne pouvait l'atteindre.


    Caché derrière un buisson, à l'orée du pré qui court entre Lausagne et le cours d'eau, je l'ai vu regarder fixement devant lui. J'ai suivi des yeux la direction qui semblait tant l'hypnotiser.


    Au milieu du pré, une femme courrait en hurlant, elle aussi se dirigeait vers la rivière. Peut-être pour se protéger des flammes ? Et puis je l'ai entendue hurler :


    - Lazare !


    Alors j'ai regardé de l'autre côté de la rivière et il était là, immobile, les yeux écarquillés.


    C'était un jeune homme de mon âge environ. Il regardait le spectacle, et avait l'air totalement abasourdi. Puis à son tour il a crié en direction de la femme :


    - Maman !


    Le sorcier qui ne ratait rien de la scène et semblait s'en délecter s'est tout à coup volatilisé dans un nuage noir. Dans la seconde qui a suivi, il est réapparu devant la femme qui courrait éperdue et désespérée vers ce garçon qui l'appelait maman.


    En un geste, tout fut fini.


    Le sorcier projeta la femme en arrière qui s'écrasa dans l'herbe. Il se pencha sur elle et appuya sa main sur son front.


    Le temps pour le jeune homme de comprendre la scène, tout était fini.


    Un hurlement de détresse infini fit ressortir le sorcier de sa transe. Le jeune homme courra jusqu'à lui avec une telle célérité que j'ai cru le voir voler par-dessus les herbes folles.


    Et alors qu'il courrait vers le sorcier, j'ai vu sa main droite se recouvrir d'une fumée noire, fine et fragile.


    C'était un sorcier lui aussi, mais jeune et innocent il n'était pas armé pour lutter.
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    Les souvenirs que m'a chuchotés Héléna sont exacts en tout point.


    La salle vaste et obscure, les quatre ombres aux quatre points cardinaux. De leurs grandes capuches, seuls les immenses maillons d'une chaîne d'acier s'échappent pour se lier autour du cou du démon qui occupe le centre de la pièce.


    Le monstre est tourné vers moi et fait claquer ses dents, les chaînes tendues prêtes à rompre.


    - Le... corbeau... est... venu...


    - Vous avez tout fait pour, non ?


    - Le... corbeau... devait... disparaître...


    Partout autour de moi, le mot disparaître rebondit, entonné par les quatre voix.


    - Désolé d'avoir contrarié vos plans. J'espère que vous avez un plan B.


    - Le... corbeau... est... facétieux... sa... désinvolture... a... entraîné... sa... perte...


    - Pour quelqu'un de perdu, je ne me porte pas trop mal.


    - Le... corbeau... est... déjà...


    A nouveau, tout autour de moi, résonne le mot mort.


    - Mort ? Demande l'enfant.


    - Mort... Propose la femme dans un chuchotement.


    - Mort ! Dit le vieil homme dans un râle.


    - Mort ! Gronde l'homme, comme un coup de tonnerre.


    Puis, ensemble, ils reprennent :


    - Le... corbeau... est... mort...


    Je tente de ne pas être désarçonné par ses voix qui contiennent autant de folie que de menaces.


    - Le mort a bien envie de vous tordre le cou à tous les quatre. Et il finira par la bête qui vous sert de doberman.


    - Le... corbeau... est... mort...


    A nouveau, les quatre voix qui tournent autour de moi comme dans un carrousel.


    - Lausagne ? Demande l'enfant en pleurant.


    - Lausagne... Dit la femme dans un souffle sensuel.


    - Lausagne ! Chuchote le vieil homme en toussant.


    - Lausagne ! Déclare l'homme en colère.


    - Que savez-vous de Lausagne ?


    La femme rit, bientôt rejoint par l'enfant.


    - Lausagne... n'existe... plus... Le... sorcier... fou... a... tué … détruit...


    - Le sorcier fou a absorbé le corbeau... Dit l'homme en rugissant.


    - Le sorcier fou est une histoire que vous nous contiez quand nous étions enfants pour nous faire peur !


    Ma voix s'étrangle dans ma gorge. Une peur sourde me saisit les entrailles. Je suis pris de vertiges, les voix tourbillonnent et m'encerclent, comme pour m'emmener plus profondément dans leur folie.


    - A vous entendre, je ne suis qu'un fantôme ! Vous êtes quatre fous qui traînent trop avec les démons ! Vous devriez sortir de votre tour parfois ça vous aérerait la tête !


    - Le... corbeau... n'est... pas... un... fantôme... l’âme... du... corbeau... est...


    - Innocente ? propose l'enfant.


    - Forte ! Chante la femme.


    - Franche... Conte l'ancien.


    - Humaine ! Sentence l'homme de sa voix grave.


    - Humaine...


    - Humaine !


    - Humaine.


    Le démon au centre de la pièce glapit en s'agitant de tous côtés. Il tire sur ses chaînes, le collier s'enfonce dans sa chair blanchâtre.


    Alors que les vertiges s'accentuent, des myriades d'images jaillissent dans l'obscurité de la pièce.


    Un voyage retour vers Lausagne alors que mes études se terminent. Je veux revoir les miens, et leur montrer fièrement ce que je suis devenu.


    Lausagne en flammes, une femme qui court vers moi.


    Un sorcier qui se jette entre nous. Un sorcier qui a mon visage.


    A mes pieds l'Ailette dans laquelle je plonge mon regard. Pourtant le visage qui se reflète n'est pas le mien.


    Bon sang, qu'est-ce qu'il se passe ?


    - Le... corbeau... commence... à... comprendre... comme... le... devin... avait... prédit...


    Des quatre sorciers, une nouvelle voix s'exprime alors. Venant des quatre capuches aveugles, une voix chaleureuse et familière... Pierre.


    - Il va devenir trop puissant, si une émotion forte l'emporte, personne ne pourra plus l'arrêter.


    Je chancelle sur mes jambes, à mes tempes frappent mille marteaux. Au fond de mon crâne, mille enclumes. Je sens les démons gronder dans mon esprit, des centaines de voix se réveillent comme pour se repaître du spectacle.


    Je crie :


    - Pierre !


    Par-dessus le martèlement, je l'entends me parler comme il l'a fait dans son chalet :


    « Si ton esprit est torturé, ta magie sera perturbée. »


    Les voix dans la salle me font revenir au présent. La bête sans regard grogne, la gueule grande ouverte. Une langue noire et longue comme un reptile se contorsionne dans ma direction.


    - Dans... sa... faiblesse... le... corbeau... nous... a... sauvés... délivrés !


    - Le corbeau nous a libérés du sorcier fou, dit l'homme de sa voix d'outre-tombe.


    - Mais de quoi parlez-vous ! Vous êtes des aliénés ! Tous bons à être enchaînés comme votre animal de compagnie !


    Ma vision est trouble, la lumière bat au rythme des flammes qui lèchent les murs autour de nous. J'ai peur de partir à nouveau, de perdre le contrôle comme c'est arrivé trop souvent.


    - Le... corbeau... a... remporté... une... victoire... importante...


    Je crie pour couvrir mes voix intérieures :


    - Il y a deux minutes, vous me disiez que le corbeau avait été vaincu par le sorcier fou !


    - Le... corbeau... a... perdu.


    - Le... corbeau... a... gagné le combat des âmes.


    J'ai du mal à les entendre tant les chuchotements sous mon crâne sont devenus des hurlements.


    Par-dessus toutes les autres, une voix hystérique, que j'ai déjà entendue.


    Libère-moi !


    - La... prison... parfaite...


    Libère-moi !


    - Le sorcier fou... prisonnier de son propre corps...


    Libère-moi !


    - Le sorcier fou... pris à son propre jeu...


    LIBÈRE-MOI !


    - Avide d'âmes... Le sorcier fou a été enfermé... emprisonné… séquestré !


    LIBÈRE-MOI !


    La douleur et les cris sont insupportables, les murs de la prison s'effritent, mon esprit part en lambeaux, je veux que tout cela cesse.


    Dans un même mouvement, les quatre ombres tendent un bras d'où jaillit une chaîne qui se jette sur moi. Chacune s'enroule autour d'un de mes membres et me projettent au sol.


    - La fin du monde... sera l'avènement de la Magie.


    - La fin du monde... sera l'avènement des Démons...


    - La fin du monde... sera l'avènement de l'Académie !
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    J'ouvre les yeux sur ma cellule. Une petite pièce exiguë comme celle dont j'ai rêvé. Mais je ne pourrai pas fuir celle-là en me réveillant. Je suis prisonnier de l'Académie.


    Dans l'obscurité et le silence, tout devient clair.


    Je suis bien retourné à Lausagne à la fin de ma formation. Revoir les miens, serrer ma mère dans mes bras après dix longues années passées dans l'enceinte de l'Académie. Mais quand je suis arrivé, Lausagne était en train de mourir. Le sorcier fou en avait fait son terrain de jeu.


    Pourtant il s'est fait prendre à son propre piège.


    Alors qu'il m'absorbait, comme il avait absorbé des milliers d'innocents, son esprit n'a pas eu la force d'opposer une prison solide aux âmes qui le hantaient.


    Comme l'Académie nous le martelait durant notre formation, si les murs de la prison qu'on leur impose se fissurent, c'est le sorcier, sa personnalité et ses pouvoirs qui se disloquent.


    De mon côté, dans ma soif de vivre, habité de la colère d'avoir vu ma mère disparaître sous mes yeux, mon âme était trop forte, trop embrasée, le sorcier fou n'a pas eu la force de s'opposer à moi.


    J'ai pris possession du sorcier fou.


    Aujourd'hui, il est prisonnier de son propre corps.


    Tout comme je suis prisonnier du sorcier fou.


    Dans le silence de ma geôle, au fond de la tour, je revois le feu dans les yeux de Yesebelle. En moi sommeille l'assassin de ses parents et de tant d'innocents... Elle avait besoin de le revoir à nouveau, d'entendre son rire, de croiser son regard, pour pouvoir assouvir sa vengeance légitime. Elle voulait affronter le sorcier fou, et non Lazare. Yesebelle ne voulait pas se battre contre moi car je ne suis qu'une victime de plus. Elle attendait que le sorcier fou ressurgisse. Elle voulait que je comprenne qui je suis...


    Un sentiment de dégoût m'envahit. A quel point suis-je resté Lazare ? A quel point suis-je cette bête ignoble qui a massacré des villages entiers ?


    En serrant les poings je cherche à me convaincre que le sorcier fou est vaincu.


    Je suis Lazare.


    Je suis ce petit garçon qui a appris la magie à l'Académie.


    Je suis ce sorcier qui aime le café et le piano.


    Je repense à Pierre, à la façon qu'il avait de peser ses mots.


    « Le petit garçon que je suis allé chercher à Lausagne, qui parlait aux galets au fond de la rivière. Il s'appelait Lazare. »


    Il ne parlait pas de moi, ou du moins pas comme je l'ai compris à l'époque. Le petit garçon a disparu, absorbé par le sorcier fou. Seule son âme a survécu.


    Dans les confessions de Pierre, je n'ai entendu que ce que je voulais entendre.


    Je suis caché sous la peau de mon propre assassin. Bien sûr, d'une certaine manière je suis toujours Lazare. Mais je ne suis qu'un esprit qui hante le corps d'un autre. Le corps d'un monstre, du mal absolu.


    Saurai-je toujours opposer une prison suffisante à l'autre ? Parviendrai-je à rester sourd aux cris déments qui résonnent dans ma boite crânienne ? En fin de compte, à quel point ai-je réussi à le vaincre ?


    Patientera-t-il jusqu'à ma prochaine inattention, pour reprendre le dessus ? Comme lorsque je me suis réveillé sur deux cadavres, dans une tour inconnue.


    Une panique froide me saisit les tripes.


    Ai-je eu d'autres absences dont je ne me suis pas rendu compte ? A quel point suis-je maître de ce corps ?


    Héléna aussi, à sa manière, m'avait donné toutes les clés.


    « On m'avait prévenu que tu avais beaucoup changé... Pour moi tu es resté le même. »


    Héléna me voyait habiter le corps du sorcier fou. L'Académie le lui avait dit, sans aucun doute. Pourtant elle a su regarder au-delà pour voir mon âme.


    Un raclement métallique glisse le long des couloirs. J'imagine un sorcier à la haute capuche déambuler dans les couloirs une faux à la main. La mort m'attend.


    Je n'ai été qu'un pantin, instrumentalisé par l'Académie.


    Quand elle ne savait que faire pour arrêter le sorcier fou, le combat que j'ai mené pour la survie de mon âme a servi leur objectif. Je suis devenu la prison idéale qu'ils cherchaient pour endiguer les massacres. C’est ainsi que la vague de morts a cessé et l'Académie s'en est sortie avec les lauriers.


    Ensuite, Pierre leur a révélé ses visions. L'humanité allait être menacée par le sorcier fou. En fait, ce sont nos pouvoirs cumulés, à lui et moi, qui allaient devenir une trop grande menace pour les hommes.


    Il suffirait que ma prison s'écroule, que je perde la raison et le sorcier fou aurait pu reprendre le dessus, armé d'un pouvoir redoublé.


    Si j'avais appris de manière trop brutale qui je suis vraiment, sans doute que l'émotion que cela aurait suscitée en moi aurait suffi pour briser les chaînes du sorcier fou. Voilà pourquoi Pierre ne me disait pas tout... Je devais comprendre par moi-même, faire le cheminement pour accepter.


    Les intentions de l'Académie sont claires à présent.


    « La fin du monde... sera l'avènement de l'Académie ! »


    Le pouvoir dont elle dispose ne lui suffit plus. Pour devenir plus puissante, l'Académie n'a plus besoin des hommes.


    Pire, elle doit s'en débarrasser.


    Une fois encore, je vais devenir la marionnette de ces sorciers. Si je ne contrôle plus le sorcier fou, alors il sera libéré et pourra disposer de ses pouvoirs comme des miens. Une puissance considérable que l'Académie ne cherchera pas à contrer.


    Rebâtir sur les cendres de l'humanité.


    Héléna l'avait compris elle aussi et elle a choisi son camp. Pour ne pas désobéir à l'Académie, elle m'a abandonné face à Abel. Espérant secrètement que je survive, sans pour autant enfreindre l'ordre que l'Académie lui avait donné. Et quand elle s'est retrouvée face-à-face avec moi, elle n'a pas eu le choix. Elle m'a offert son pouvoir et son âme, pour qu'ensemble nous puissions changer les choses.


    Changer les choses...


    Pierre m'avait parlé de l'Académie :


    « Ce n'est pas en te détruisant qu'on réglera le problème. Au contraire, ils vont entraîner ce qu'ils redoutent... »


    Il ne savait pas tout de leur plan. Ils se sont servis de ses visions pour élaborer leur plan funeste. Lui aussi d'une certaine manière n'a été qu'un pion. L'Académie ne redoutait pas de libérer le sorcier fou, au contraire, elle m'a traqué pour le faire surgir. Que je le libère et qu'il accomplisse ce qu'il a toujours souhaité.


    Et ainsi servir les projets macabres de l'Académie.


    Je tente de me lever, mais des chaînes lourdes entravent mes mouvements. Du fond de cette prison je n'entends pas un bruit. Je dois être enterré sous la tour, profondément enfoui comme tous leurs secrets.


    Une voix douce et protectrice chuchote :


    Si en se libérant le sorcier fou peut disposer de tes pouvoirs, alors tu peux puiser dans les siens.


    - Héléna ?


    Ils t'ont enfermé ici en attendant de libérer... l'autre. Mais ils ont oublié que tu disposes de la même puissance tant qu'il ne prend pas le dessus.


    - Que dois-je faire ?


    Ouvre cette porte, Lazare, et mets un terme à tout ça.


    Je me redresse sous son regard bienveillant. Mes chaînes tombent sur le sol alors que je sens la main de la sorcière se glisser dans la mienne.


    Devant moi, la lourde porte s'écarte pour nous montrer le chemin.


    - Je partage le pouvoir et les secrets de tous les hommes et les femmes qui m'habitent et me hantent. J'ai en moi la puissance du sorcier fou, tout comme j'ai la clé de tous tes secrets, Héléna.


    Je sais...


    - Alors sache que moi aussi, je t'ai toujours aimée.
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    Journal de Yesebelle, 12 Juin.


     


    Le sorcier fou a disparu à nouveau, dans une volute de fumée noire. Ivre de rage, Lazare l'a suivi dans les flammes, à travers un Lausagne dévasté.


    J'ai essayé de les suivre de loin en loin. J'ai vu le sorcier fou jouir dans cette fournaise.


    Puis il est ressorti du village en entraînant le jeune homme à sa suite. Je me souviendrai toujours de son rire alors qu'il s'enfonçait dans les bois.


    Cachée derrière les arbres, je les ai vus se rejoindre dans une clairière.


    Le combat n'a pas duré. Submergé par sa colère, j'ai vu celui que la femme avait appelé Lazare se jeter aveuglément sur le sorcier.


    Ce qui m'a le plus insupporté, c'est de voir le monstre sourire, alors même qu'il faisait disparaître Lazare.


    Par la suite, j'ai suivi le sorcier fou pendant des jours.


    Pourtant, quelque chose avait changé dans son attitude. Il semblait agité, nerveux. Même son regard était différent, moins vide et moins sombre.


    Je l'ai observé alors qu'il retournait en ville, errant comme un fantôme. Et pendant tout ce temps, il ne tuait plus.


    Qu'est-il donc arrivé au sorcier fou ? Comment a-t-il pu s'adonner à de tels massacres, puis retourner en ville comme si de rien n'était ? Peut-être cherche-t-il à se faire oublier. Comme s'il pouvait massacrer des villages entiers et s'en sortir !


    Moi je ne le laisserai pas s'en sortir. Même si je suis la seule à combattre.


    Et même si je dois y laisser la vie.


    Après avoir repéré ses nouvelles habitudes, et les endroits où il dort, je suis retournée à Lausagne. Il ne restait que des cendres et des larmes. Quelques habitants erraient encore alentour. Parmi eux, j'ai reconnu certains visages, ceux que j'avais aidés à s'échapper des flammes. Ensemble nous avons retrouvé la clairière dans laquelle le jeune sorcier a perdu la vie.


    Elle est magnifique ! Entourée de hauts peupliers et de pins, on la dirait protégée comme un trésor. Avec les survivants, nous avons décidé d'y monter un cairn, afin de ne pas oublier tous nos proches que le sorcier fou a tués, ou fait disparaître. Ce faisant, j'ai pensé à mon village, à mes parents, et j'y ai associé leur souvenir.


    Nous avons parlé des disparus, comme pour les faire vivre encore, l'espace d'un instant. Comme pour les ancrer dans le cairn que nous bâtissions.


    Ils m'ont parlé du jeune sorcier. Sa mère était pianiste et personne ne lui connaissait de père. Il était parti étudier à l'Académie depuis dix ans. Il n'est pas rentré au bon moment.


    Ou peut-être est-il revenu au bon moment, à bien y penser.


    Contrairement à moi, il a pu partir avec les siens. Lui ne vivra pas une vie de douleur et de remords.


     


    *****


     


    Journal de Yesebelle, 28 Juin.


     


    J'ai continué de suivre le sorcier fou. Soit il joue bien la comédie, soit il est devenu amnésique. Même ses expressions ont changé...


    Régulièrement, il combat des démons et les absorbe, comme il absorbait des innocents il y a quelques temps.


    A quel jeu joue-t-il ? Est-il repenti ?


    Qu'importe. A mes yeux, jamais il ne gagnera une quelconque absolution. S’il a vraiment perdu la mémoire, alors ce sera à moi de la lui rafraîchir.


    A moins que d'autres personnes ne s'en chargent car apparemment je ne suis pas la seule à ses basques. Souvent, alors que je l'observe de loin, des ombres le suivent comme reniflant sa trace.


    De mon côté, je patiente. Quand je verrai à nouveau la folie dans ses yeux, je le tuerai au nom de mes parents et de tous ces gens que j'ai vus mourir. D'ici-là, je vais m'entraîner. Devenir une vraie sorcière. Je dois apprendre à contrôler mon pouvoir, à l'amplifier.


    Ce sera long sans doute, mais ne dit-on pas que la vengeance est un plat qui se mange froid ?
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    J'avance vers le centre de la pièce.


    Après quelques pas, je suis à portée des dents du démon. Ses babines sont retroussées, il grogne à quelques centimètres de mon visage, comme s'il me reniflait. Son haleine fétide évoque en moi tous les cadavres sur lesquels reposent les mensonges de l'Académie.


    Bien qu'à quelques centimètres l'un de l'autre, il ne m'attaque pas. Dans mon bras vibrent des sentiments ambivalents que je ne parviens pas à lire.


    Quelle sorte de démon est-ce là ?


    Les voix des quatre sorciers tourbillonnent et se mêlent, comme dans une prière.


    - La nouvelle ère ...


    - Libère le sorcier !


    - Le corbeau doit mourir...


    - L'ère des démons !


    La colère et le trouble ont laissé place à une émotion plus froide. Je repense à Pierre, à Héléna, à ces gens qui ont refusé de plier devant l'Académie. Pour eux, je n'abdiquerai pas, quitte à mourir en essayant.


    Ne sachant comment attaquer cette hydre à cinq têtes, je lève la main pour lancer une attaque sur le démon central, qui semble être le cerveau ou le marionnettiste.


    À peine ai-je achevé mon mouvement, que quatre langues noires et immatérielles s'échappent des capuches. Elles fondent sur moi à une vitesse prodigieuse et viennent me lécher le torse. A leur contact, je sens une douleur fulgurante et suis projeté contre le mur. Je glisse sur le sol, des étoiles plein les yeux.


    Je me remets sur mes pieds, indifférent aux cris muets qui résonnent au fond de mon esprit.


    Tendant le bras en protection, j'avance vers le Maître à la langue reptilienne et à la peau blafarde. Son collier est tendu à l'extrême, comme s'il voulait se jeter sur moi. Misant sur la vitesse, je lance un éclair noir, mais il meurt un mètre avant de toucher le démon. Le centre de la pièce semble protégé par un bouclier invisible.


    La voix de l'homme gronde :


    - La corbeau défie des énergies qui le dépassent...


    Autour de moi j'entends l'enfant et la femme rire de concert. Quatre nouvelles langues s'échappent des capuches et viennent me percuter. Mon corps se tend sous l'impact et je tombe à genoux.


    Malgré nos pouvoirs cumulés, je ne suis pas de taille à lutter contre un tel adversaire. J'entends Héléna m'encourager, et le sorcier fou jubiler de ma défaite imminente.


    Alors que je tente difficilement de me remettre sur mes pieds, les murs de la pièce se mettent à trembler. Je crois un instant à une dernière attaque du Maître qui me terrassera pour de bon, pourtant je vois le démon tourner la tête de droite à gauche, comme si lui aussi cherchait l'origine de ces grondements.


    Le vacarme s'intensifie, toute la tour vacille sur ses fondations.


    Mon instinct me pousse à me jeter de côté. A peine me suis-je rétabli que le mur s'écroule, là où je me tenais quelques secondes plus tôt.


    A travers une cascade de pierres, je vois émerger la bête que j'ai libérée dans l'entrée. Des pans entiers du mur tombent et roulent sur son échine sans qu'elle ne bronche.


    Une fois dans la pièce, et non sans avoir poussé un cri à faire saigner mes tympans, elle se jette sur l'ombre la plus proche... l'homme à la voix grave.


    Les quatre ombres tendent leur bras vers le démon-loup et lancent sur lui des éclairs plus noirs que la nuit dans un claquement de tonnerre. Mon allier inattendu grogne de plus belle et attrape la capuche dans sa gueule avant de la secouer au-dessus de sa tête comme une vulgaire peluche. La chaîne qui sortait de sa capuche est arrachée et tombe sur le sol alors que la bure se désintègre.


    Les trois autres ombres redoublent leurs assauts sur la bête, la pièce entière est criblée d'éclairs qui zèbrent l'espace. L'un d'eux frappe une torche qui tombe sur le sol dans un bouquet de lucioles embrasées.


    Aveuglé par sa colère, le démon-loup se jette sur une nouvelle ombre toutes griffes dehors et la plaque au sol, la déchiquetant frénétiquement. Les trois ombres encore vivantes semblent impuissantes face à la folie bestiale de la bête. Les éclairs continuent de s'échapper des capuches, frappant le loup durement sur tout son corps.


    Le démon sans visage se tient toujours au milieu de la pièce. Il regarde le loup saccager ses marionnettes en glapissant. La chaîne de la deuxième ombre se détache à son tour de la capuche que le loup dévore. Bientôt le collier du Maître ne sera plus retenu par aucune chaîne.


    Profitant de l'occasion, je me jette sur lui et saisis son visage à pleine main. Il semble prendre conscience de ma présence subitement et tire sur moi sa longue langue noire comme un serpent constricteur. Elle s'enroule autour de mon cou pour m'étrangler. Dans le même temps, mon bras s'illumine d'une lumière blanche aveuglante comme un soleil. Sa langue tente de resserrer son étreinte, mais déjà je vois son visage se disloquer sous l'effet de la magie que je déverse en lui.


    Les éclairs dansent autour de nous, le démon-loup hurle en sautant d'ombre en ombre.


    Sous mes mains, je sens le démon se tordre, se contorsionner, crier et geindre. Sa langue se retire de mon cou et claque en tous sens comme un drapeau au vent. Submergé par mon pouvoir, par celui d'Héléna et du sorcier fou, j'ai l'impression de n'être plus qu'un torrent qui libère toute sa furie. La lumière qui jaillit de mes mains devient de plus en plus éblouissante. Je vois les veines à travers la peau du démon devenue translucide. Il ouvre la gueule pour pousser un cri mais son corps semble se contracter et se dilater avant d'exploser dans un feu de lumière.


    L'espace d'un instant, j'ai l'impression de tenir une étoile entre mes paumes puis l'énergie se contracte, se resserre pour ne devenir plus qu'un point et disparaître enfin.


    Débarrassé du démon, je me retourne pour faire face à un danger potentiel. Mais devant moi, il ne reste que le démon-loup, qui est venu à bout des quatre ombres. Ses yeux, qui étaient rouges comme la lave, sont presque éteints, d'une teinte brique dans laquelle la mort s'est déjà invitée.


    Il tente de s'approcher de moi, d'un pas chancelant, comme pour me donner un dernier coup de truffe. Son corps fume sous l'attaque répétée des éclairs, un liquide sombre et épais coule depuis ses flans. Il chancelle puis bascule sur le côté. Sa chute fait trembler une dernière fois le sol de pierre avant que le silence ne s'installe à nouveau.


    Malgré la hideuse apparence de ce démon, son odeur à rendre malade un mort, il s'est dévoué entièrement à ma cause, n'écoutant que son instinct. Je m'approche de lui et pose la main sur son front grand comme le pare-brise d'un camion. Je l'entends pousser un dernier râle, soulagé par l'imminence de la fin de la souffrance que fut son existence.


    Je ne sais pas par quelles manipulations l'Académie a su engendrer un tel monstre, mais je ne doute pas que sous la peau tuméfiée et l'haleine fétide, il y a une âme. Ses peurs et sa douleur, ses espoirs et ses peines.


    Alors je ferme les yeux et le libère, en lui offrant une place de choix en moi. Une place parmi ceux qui m'ont permis de survivre.
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    La salle est aussi bruyante qu'à son habitude. Tous les regards sont tournés vers Pietro qui raconte avec fougue une histoire aussi sordide que salace. On rit et on s'enivre, comme tous les soirs dans ce bar minuscule.


    - Allez, je paie ma tournée, au moins vous saurez pourquoi vous entendez des voix demain !


    La proposition de Pietro est saluée par des cris de joie qui traversent toute la pièce. Des verres se lèvent en guise de remerciement.


    Pietro aligne un nombre incalculable de verres à shooter sur son bar, jusqu'à le recouvrir entièrement. Une bouteille sans étiquette jaillit de nulle part. La spécialité maison dont personne n'a jamais su la recette.


    Il déverse le liquide transparent au-dessus des verres qui se remplissent et débordent. Les sorciers se bousculent pour s'en saisir comme une nuée de pigeons autour d'un festin de miettes.


    Dans le vacarme ambiant, un sorcier au visage émacié sent son téléphone vibrer contre sa poitrine. Dans un premier temps il hésite à décrocher, tant l'heure est à la fête, et les soucis de l'Académie lointains.


    Mais il est un sorcier, et son devoir est de décrocher. Il sort donc le téléphone de sa poche, et la sonnerie se fait entendre.


    Alors qu'il regarde l'écran, il ne remarque pas que la pièce s'est calmée. Petit à petit les cris de joie se sont tus. Plus aucun sorcier ne parle ni ne rit. Sortant de sa contemplation, il relève la tête, et tombe sur les visages des autres sorciers qui se regardent tous, entre stupeur et incompréhension.


    Tous les téléphones sonnent de concert.


    Pietro aussi s'est figé et regarde autour de lui.


    - Qu'est-ce que c'est que ce bazar ? Depuis quand on fait des mails groupés à tous les sorciers ? Rugit-il de sa grosse voix. Vous allez pas me dire qu'ils ont besoin de tout le monde pour un seul contrat ?


    Pietro, profitant de sa taille immense, se tord le cou pour regarder l'écran d'un téléphone par-dessus l'épaule d'un sorcier. Au même rythme que les autres sorciers, il commence la lecture.


     


    Comme vous, j'ai vécu dans l'illusion que je n'avais ni Dieu, ni Maître. J'ai existé à travers le mirage d'une liberté que mon téléphone m'ôtait jour après jour. J'attendais qu'il sonne ou ne sonne pas. J'exécutais des contrats sans en appréhender la nécessité ou la vertu. Sans réfléchir, ni vouloir. Aujourd'hui vos Dieux sont morts et votre téléphone ne dictera plus votre conduite. Le bien, le mal et le choix de faire l'un ou l'autre seront entre vos mains.
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    Voyage intérieur.


    C'est un long couloir sombre, au plus profond de ma prison.


    Une porte lourde et sans ouverture, on cogne de l'autre côté :


    - LIBÈRE-MOI !


    - Pour tuer à nouveau, comme tu l'as fait dans la tour ?


    - TU N'AS PAS À JUGER MES ACTES, JE SUIS MAÎTRE DE MON CORPS ! LIBÈRE-MOI !


    - C'est faux. Tu le sais.


    - TU ME RENDRAS CE QUE TU M'AS PRIS ! J'EN FAIS SERMENT ! LIBÈRE-MOI !


    Les coups redoublent sur la porte. Lourde et solide, elle me paraît pourtant bien dérisoire tant les coups que le sorcier fou lui assène sont violents.


    Comment vais-je faire pour le maintenir dans cette cellule intérieure ? Nos pouvoirs cumulés défient l'entendement, j'ai l'impression d'être une arme chargée dont le coup peut partir à tout moment.


    Je m'accroche au sourire d'Héléna, je m'inspire du souvenir de Pierre. Pour autant, cela sera-t-il suffisant lors des prochains assauts du sorcier fou ?


    Je m'éloigne, sans un regard derrière moi.


    Plus loin encore, dans des couloirs dont j'ignorais l'existence, se trouve une autre porte. Tellement bien gardée qu'elle était cachée à ma propre conscience.


    En prenant possession du corps du sorcier fou, je suis devenu le gardien de toutes les âmes innocentes qu'il avait absorbées par plaisir, par sadisme et par jeu.


    J'habite un corps hanté par un millier d'âmes et parmi elles, celle dont j'ai tant pleuré l'oubli.


    La vérité était trop cruelle, je n'étais pas prêt à admettre tout ce que je sais aujourd'hui. Alors j'ai tourné le dos à son image, je me suis rendu sourd à ses chuchotements. Pourtant elle était là, depuis tout ce temps, avec moi.


    En acceptant la réalité, en admettant ma propre nature, j'ai ouvert les yeux sur les souvenirs de Lausagne et son visage m'est apparu.


    Bienveillant, au sourire radieux, il émanait d'elle la grâce que seul un fils peut voir sur le visage d'une mère. Au-delà de son image, je me rappelle le regard que lui portaient les habitants de Lausagne. Tout le monde l'admirait pour son charme et sa beauté. Tout le monde l'aimait dès la première rencontre.


    En me rappelant qui était ma mère, j'ai retrouvé la fierté d'être son fils.


    Je peux enfin profiter des souvenirs qui me manquaient tant. Je sais que lorsque je rentrais à la maison, la première chose qui m'accueillait était un air de piano. Elle jouait tellement bien ! Peut-être ai-je passé mon temps à écouter du piano parce qu'il me rappelait mes jeunes années à Lausagne. Ou peut-être est-ce elle qui m'envoyait ce message pour que j'entende sa présence.


    Un jour, j'aurai le courage d'aller jusqu'au bout du couloir, vers cette porte aveugle d’où ne provient aucun son.


    Un jour mais pas encore, l'adulte que je suis aura le courage de se confronter aux blessures de l'enfance.


     


    


  




  

    La fin du monde


     


     


    « Voir me coûte d'ouvrir les yeux


    à tout ce que je ne voudrais pas voir. »


    Antonio Porchia
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    Bao me regarde comme seule la petite chinoise sait le faire. Intensément, profondément. Dans la salle derrière nous, il s’échappe des enceintes une mélodie douce en attendant d'accueillir des clients.


    - Problèmes à toi réglés ?


    - Oui. Merci pour ton aide.


    - Je t'ai dit ! Toi pas dire merci !


    Elle regarde le bout de son bar, rassurée de ne voir personne puis revient sur moi. Elle remonte la manche de son pull noir, et je vois son avant-bras, noueux et sec... Le bras d'une sorcière.


    Stupéfait, je ne parviens pas à articuler un mot.


    - En Chine, démons sacrés. Eux appelés Lóng... Dragons. Symbole de sagesse.


    - Vénérer des démons ?


    - Oui. Tués par démon être mort sacrée. Certains cherchent démons pour s'offrir ! Tuer démons passible de peine de mort. En Chine, on chasse sorciers pour protéger démons. Sorciers exécutés.


    Elle déroule à nouveau la manche de son pull d'un geste vif comme un vendeur à la sauvette cache sa marchandise.


    - Moi quitter Chine pour vivre. Ici moi cuisinière, vie facile.


    Ainsi, nous sommes tous la proie d'un gibier plus gros. Quelque part, dans le monde, des sorciers sont tués et les démons adulés. Voilà une bien cruelle vérité.


    - Tu avais raison Bao. La porte la mieux fermée est celle qu'on peut laisser ouverte.


    Avec un dernier sourire fatigué, Bao se retourne et part vers sa cuisine.


    A peine est-elle partie qu'un gros corbeau se pose sur le comptoir devant moi. Il semble m'observer de son œil rond. Je lui rends son regard dans un silence qui s'éternise.


    Dans la salle, la musique s'éteint, le temps pour un autre CD de débuter.


    Un air de piano emplit la pièce. Une mélodie douce, nostalgique, comme seul un piano est capable d'en produire.


    Devant moi, le corbeau s'envole en poussant un long croassement lugubre. Ses ailes se déploient et jettent une ombre immense sur la rue alors qu'il regagne le ciel.


    Je hausse la voix, pour que Bao puisse m'entendre.


    - Tu peux changer de musique ?


    Bao passe la tête par la porte de la cuisine.


    - Toi pas aimer ?


    - J'ai horreur du piano.


     


     


  




  

     


     


    Je tenais à remercier mon père, mon correcteur, pour sa relecture minutieuse et ses précieux conseils.


    Merci à Sandrine, mon amie et première lectrice, qui a su trouver les mots justes pour me toucher et me transmettre son enthousiasme.


    Sans eux, ce livre n'aurait pas vu le jour.
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